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Qu'est-ce que la Chioe ? Tout le rnoode en pro- 
nonce le nom ; bien peu de personnes ^ je crois, 
s'en font une idée précise^ Emportés par ce grand 
mouvemeat qui caractérise notre époque , distraits 
par lee questions européennes qui troubleot pério- 
diquement notre vieux monde, noue ne suiTons 
que d'uo œil inattentif les événements de l'Asie. 
Ces lointaines régions, à peine les connaissoDs- 
nous. Et cependant elles sont le domaine de 
populations lunombrables : les unes qui, avec 
Gengiskhan, ont sillonné la moitié du globe; les 
autres, qui, plus pacifiques, plus industrieuses, 
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se sont paiBiblement développées au foyer d'une 
cWilisaliou trente fols séculaire. Là, s'étend sur 
un espace immense, l'antique monarchie des sou- 
verains de la Chine , si célèbre au temps de 
Louis XIV; dont Voltaire et Montesquieu ne dé- 
daignèrent pas d'étudier les institutions , et dont 
nul ne parlerait aujourd'hui si le canon du Pé-ho 
ne venait nous rappeler qu'elle est encore debout. 

Certes les documents ne font point défaut; 
jamais la science n'a produit plus de travaux 
consciencieux sur les peuples de l'extrême Orient, 
sur leur littérature, et sur leur histoire ; mais ces 
travaux, fruits d'études patientes et de recherches 
laborieuses, sont plus connus des orientalistes que 
répandus dans le public. Bien des notions fausses 
tendent à s'accréditer, bien des préjugés se 
perpétuent, qui ne sont justifiés par aucun fait. 

Tant que ces préjugés n'ont d'autre inconvénient 
que de flatter notre amour-propre d'Européens, 
et d'égayer nos conversations , peu importe ; la 
paix du monde n'en est point troublée; mais 
quand ils peuvent, dans des circonstances graves. 
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exercer sur l'esprit public une action dont tes 
gouTememenls subissent l'influence, alors c'est 
un devoir de les combattre si l'on pense en avoir 
le droit. 

Ce droit, je l'ai peut-être acquis par dix années 
d'études spéciales, et je veux tâcher de rectifier 
quelques erreurs trop facilement admises , de 
montrer tels qu'ils ^nt et non tels qu'on les 
représente, le gouvernement, les mœurs, les 
ressources de la société chinoise. J'examinerai 
quels ont été les rapports de la Chine avec 
l'Europe , comment ces rapports sont nés et 
comment ils se sont envenimés. Je dirai ensuite 
ce que, suivant moi, nos intérêts nous conseillent, 
et quelles peuvent être, enfin, pour la France 
les conséquences d'une guerre avec l'empire 
chinois. 
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Conditions géographiques. 

Borné au nord par la Sibérie russe, à l'ouest par le 
plateau des mers Caspienne et d'Aral, au sud par les 
possessions anglaises des Indes orientales, la Birmanlç, 
les royaumes de Siant et de Cochinchioe, à l'est par te 
grand Océan, l'empire chinois représente un immense 
rectangle de près de 20 000 kilomètres de côté. C'est en- 
viron la moitié de la circonférence du globe. Du nord au 
1 
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sud c'est la dislance de Saint-Pétersbout^ à Maroc, de 
l'est à l'ouest celle de Jérusalem à Madrid. 

La Chine donne naissance i\ tous les grands fleuves de 
l'Asie ; les uns qui la traversent et la fertilisent, les au- 
tres qui, partis de ses frontières, vont porter leurs eaux 
dans toute^ Ifs mer^ du globg. Ce sçnt aannl les premiers 
le Hoang-*o, ou flmo&javm, et le¥ai^-tsea-kiang, ou 
fleuve bleu, nés côte à cAtc, s' éloignant ensuite de 1600 ki- 
lomètres, pour se .t^ïqmy^çf k imf «tpbouchure, après 
avoir décrit dans un cours de 3 à 4000 kilomètres i'en- 
ceinlc privilégiée de la Mésopotamie chinoise; parmiles 
seconds, l'Obi.le Yénisséi, tribulaires de l'océan Glacial ; le 
Sir-Daria, qui alimente la mer d'Aral; le Siad, l'ancien 
Indus, qui arrêta les armées d'Alexandre, et qui n'arrêta 
plus tard ni celles du sultan Mahmoud, ni celle des Ti- 
mour et des Baber ; le Brahmapoutre, qui va se perdre 
dans le Delta du Gange ; la rivière de Siam et le fleuve 
Çfnabo^ge, quj, traversent tQ^ile l'Iiido-phine. 

I^ Chinois divjsent eif^-mèmes lepr vaste epipire en 
trois parles priifçmales ; les t|îx-hu)t provipces ou Chine 
propre, la MantchQurie, et les possession^ coloniales. 

Les dix-huit provinces s'élei|dent du 22' au 40' (legré 
de l^litUjde ^ord, à peu près ^e 1^ latitude du Sénégal à 
celle de Naples, de Lisbonne et de ]j*h^adelphie. Elles 
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participeBl de cette isflpnuç farûa^èrÉ mtt Tiffom 
eiientiltts 4* i'btaiitpfaive iepteMriMial s| les écarts ide 
températaire y sast très-tinuqnifi. A Pèrking, l'iàtet 
i«saeiHt)lc jk celui de Slùc^u^ et de Boston ( l'iàtÉ, h «Sn 
Ipi de Napics at d^ Wasfainett^. Il gMe qyclqusfaU j| 
Ganton et tes chaiet^s esfivaleB y sont AfcabUntâs eoDiHU) 
e«Ue8dafBiBdoBstan.K, dwsiaCbinfipropreraeBtdila, 
on Yent comprendre aTec quelques auteurs l«a tn>ifi pr(h 
rineesde Qhin^^knig, d« Eia^ùag, et de E4 louBgTkiang, 
récemment iréaniesseDSuneiiièneatUQiDistratiDn, qinir 
que souB un régime distinct des f rifrifices cenlralefl, U 
&ud«i reporter plus au nwd la froallàr* s epteatrionale 
de te segment de l'empire, qui s'ëtH^ralt alors, noa plus 
jasqu'ui 4â<*, mais jusqu'ap&ftf parallèle, correspondant 
i la latitude de Itoscoa, de Copenhague et d'&dimboarg. 
Des fairers sibirieos sont U partage d'une grande partie 
de cette région ; et, tandis qu'on voit ^as éiépfaaats dans 
Ieïp»3iaa, ûQ traB?e des rcanee daM le Ha lonngrkiaQg. 
Oee trois dnviôrce provinceB sont pins gteéralerncB^ 
ceo^insBS soas la déncnùaalioQ de I^iaa-tdQg et 4^ Mant^ 
ctiourie, et Gsmient ba^itacUameot k sûcoiuiii des tnns 
diviaoïM que J'indiqs&ii tant A l'iiettire. C'aat le ber- 
eoaa de la divaatie tartaro qù r^^ anjaunPltid sor it 
Gbinê et q^i a 6tâ absortiée par eUe biev ^u& qii'efle ne 
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l'a conquise, Le pays est presque désert; des coUînes 
arides et des plaines nues lui donnent un aspect de tris- 
tesse quia frappé tous les voyageurs. Sur certains points, 
durant huit mois, la terre est gelée jusqu'à sept pieds de 
profondeur; et la neige, emportée par les ouragans, y 
devient si fine et si pénétrante qu'elle traverse les titsus 
les plus épais. A peine peut-on s'en défendre dans l'inté- 
rieur des maisons. 

Les possessions coloniales comprennent eti queliiue 
sorte tout le plateau central de l'Asie. Citons d'abord la 
Uongolie. C'est là qu'on a vu grandir ce conquérant fa- 
meux dont la formidable puissance s'étendit au xni* ^écle 
du Pacifique k la Méditerranée, et qui fit de son cam- 
penieat de K^akoroum ta capitale d'une moitié de l'an- 
cien continent. A l'ouest, sur les frontières du Turkestan, 
s'étend un autre gouvememenl, l'Ili, sorte de Sibérie 
chinoise, dont les parties les plus arides -sont un lieu de 
déportation. Il figure assez bien un isthme gigaotesqne, 
jeté entre deux mers de sable, le grand désert de Gobi et 
les steppes de la Caspienne, un pont immense qui semble 
ntiir la Sibérie russe et les montagnes de l'HiadU'koocb-, 
le bassin de l'Irtych et le bassin de l'Indus. Comme le 
territoire de la compagnie de la baiedlludson dans l'A- 
mérique du Nord, cette vaste région oSre le spectacle de 
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vallées sans issues et de fleures saiis écoalemeot, dont le 
trop plein se déverse dans autant de lacs intérieurs. Jadis 
ûllonnée par tous les peuples qui se sont jetés sur l'Oc- 
cident, depuis le zr jusqu'au xui' siècle, il semble que 
la diversité des mœurs, des races et des religions de ses 
habitants soit comme un témoignage de ces fonnidables 
invasions. Au sud, nous trouvons le Thibet, occupé lui 
aussi par des garnisons chinoises. Des neiges étemelles 
sons la latitude du Caire, des montagnes dont la hauteur 
est au moins double de celle du monl Blanc, en fout une 
zone à part, le point culminant du globe. Par un phéno- 
mène encore inexpliqué, la limite des neiges paraît y 
descendre moins bas que dans l'Himalaya, quoique cette 
dernière chaîne soit plus méridionale. Sans cette parti- 
cularité singulière, le Thibet, de la Trontière du Sikkim 
k la rivière de Yaru-Tsarapu, ne serait qu'on vaste gla- 
cier et n'aurait d'équivalent que les régions polaires. 
Olympe de l'antique mythologie des Brahmanes, siège ac- 
tuel de la grande réforme bouddhiste, ces deux sectes ri- 
vales qui se partagent l'Asie et comptent 300 millions de 
croyants, le confondent, par un contraste étrange, dans 
un même sentiment de respect et de vénération. 
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D'après ce qui précède, on concevra facilement que 
la population de la Cliine soit immense. La statistique 
officielle la porte au chiffre à peine croyable de 
360 279 797 individus, pour les seules provinces corn- 
posant la Chine propre, non compris la Mantchourie et 
les possessions coloniales. D'oii il suit que la population 
totale de l'empire ne peut être évaluée & beaucoup 
moins de 400 millions d'habitants. 

Si étranges que puissent paraître ces données, elles 
résultent de documents si positifs, et les recensements se 
pratiquent & la Chine avec tant d'exactitude, qu'on. est 
bien forcé de les admettre. Chaque chef de famille est 
tenu d'inscrite sur une tablette, outre ses nom, surnom 
et Âge, ceux de toutes les persomies qui composent sa 
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maison, y compris ses employés et serviteurs. Deux fois 
par an ces tablettes sont vérifiées par un agent de la pré- 
fecture, indépendamment de la surveillance exercée par 
les chefs de commune, puis elles sont transcrites sur des 
registres spéciaux, dressés en triple expédition. Les ré- 
g^tres sont clos, arrêtés et timbrés le dixième mois de 
chaque année par le chef du district, fonctionnaire qui 
correspond à nos sous-préfets. L'un des triples reste dé- 
posé dans ses archives ; l'autre est destiné à celles dn dé- 
partement, le troisième à celles de la province. Avec ces 
tableaux partiels, le gouverneur fait dresser un tableau 
d'ensemble qu'il expédie au ministre des finances, éga- 
lement chaque année. Rien de plus simple, on le voit, 
el en luème temps de plus authentique. J'ajoute que 
dans aucun pays du monde les recensements ne s'opèrent 
aussi fréquemment, non plus qu'avec autant de détails, 
puisqu'ils sont nominatifs. Des peines sévères ont pour 
objet de prévenir toute altération des registres. Comme 
ceux de notre état civil, ces registres sont ouverts à tout 
le monde. Chacun peut en prendre communication et en 
demander des extraits. 

Four quiconque connaît la Chine, le chiffre que je 
Tiens d'indiquer n'a rien qui puisse surprendre. Le mou- 
vement de l'émigration,' la nature des cultures, tout. 
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jusqu'aux étranges conditions d'existence d'une partie 
des classes inférieures, témoigne d'une sorte de plétliore, 
inconnue dans les contrées les pins populeuses de notre 
continent. 

Dans le royaume de Siani on compte près de S raillions 
de Chinois. Us encombrent toutes les lies de l'archipel 
des Indes. A Java, ils sont près de 40 000 ; autant en Ca- 
lifornie. Une multitude prend la route de l'Australie, des 
PhilipiHnes, des lies Sandwich, même de la Havane. A 
Singapore, les seuls arrivages représentent un mou- 
vement annuel de lOûOO émigrants. la Chine semhle 
éclater dans ses frontières. Elle envoie ses colons jus- 
que sur le sol américam, en les égrenant en chemin 
sur toutç la surface du Pacifique. 

A l'intérieur, nous retrouvons dans la nature des cul- 
tures, dans le soin particulier avec lequel les moindres 
parcelles de terre sont utilisées, les traces incessantes de 
cette même exubérance de la race chinoise. Sur plusieurs 
points de la France, les terres se reposent encore de deux 
années l'une ; de vastes terrains demeurent en friche ; les 
campagnes sont entrecoupées de bois, de prairies, de 
vignobles, de parcs, de maisons de plaisance. Il n'en est 
pas de même à la Chine. Ladoctrine même des anciens 
sur la piété filiale n'a pu sauver les sépultures. Les 
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petites nit^ssetlt et dis^laralMëtlt lUdâ ieS chàtbps i'unè 
getiemièn a l'tltlb-e i la dtipël^ltiDil & aMê là jiolitiqlië S 
relé^eip peil à peii celles flfe ^AiiSi «t dés flches dans 
les montag^nes ou dans les endroits stériles fertiles à l'a.- 
gnmitirë. d^ft, àU f* siècle avatit noti^ ii'e. W eélfitrc 
fcouflg-'fséu gteil était préôceuité: Bîéti (|iie fcc *oi sdil 
ftptiise par tteiite^cinq siècles Àè MoisBOTiâ, fl fau( qti'il 
ififftdbise ttiujrful^, à tolil pH4, partôat tH qtiànd thème, 
pifie toiti*if alix pt^ssifnts bcscâris d'au peuple îJitiom- 
brable. 

fil Malgré ce travail perséiféf àtit, fninulieux , qui éton- 
netatt les EitriJpéenÈ, malgré la préToyance da gouver- 
flemeni qui ititertlëht partout en CKinâ, et à plus forte 
raison dans les questidti^ d'aliméntittioti, toiit au pins 
ré(iSsl(-K>li à éfitet- les disettes. L'imâgiilatîc'tl à peine à 
concevoir ïë tableati qufe nous font les auteurs thinois 
de ia mortalité dans lés années de misère. Les roules , 
les fossés, les champs soiit alors semés d'àgohisarlts el dé 
eadavrés. La moM est en proportion de la vitalité. Ëlld 
parait toOte Sittlple, elle n'effraye ni ne répiigne. Même 
dftns US années d'abondance, lesèliién^, leSâné^, les 
i^ts eux-mêmes âoHl dès alitnetHs d'un tisâge «ordinaire. 
fJK HiilIèHtè ât la populatidti ne vit qtie deporsson. Atisâl 
la petdie j a-^l-elle prts tinë extensiori sanS ëxemjiie 
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V»B an eitgin qal ne soit ëotployèj pas uA 
filet d'eau qui ne soit mis k profit; msemedcé et tJiitUvé 
pour dinsl dire ctuqi» Maéé an ffltiytm du fret 4ue 
d89 méiiMâàB toai éclwrS et eolpo^etu ttu ptintempi 
iabs lé» oampâgâeéj CeM utié É4;tivité' sans nottii Ykts^ 
vltâ de tout im peuple rirfoalè sur lDl->tQëmé qtli Idtfè 
cotpt fc eof ptatèc les néced^tés M la vlé; 

I/iOunalse pDpvlrttrtif que j'ap[ieUerai là poptiiatioâ 
fimmle&biiCAàoéi, cette pOpialsUob amptiibi« t{ni habite 
tm ri^àres dan^ des bateailii de touted sârtes, ^iii y nalt^ 
y rit et y meiirt/ prouverait & die aek\é obiahikh le sol 
eét in&Hffiâabt Drais la ville de Qatito6 on l'eMitne a 
WO&O ftrhei. HIe exerte toutes lek ïndtistHes ^ (otis 
les iBÉfiers. lÀ sH tvottTali déé tliéâttet^ des balles de 
«ODOtirlj des tnàism» de jcax, appraVisionttéB far uho 
adtrâ flottille de âiartihands smbniants; un monde d'ba-^ 
bitalionsOQttaiite9yâepaîsWcoiistFUCtiatia làasràvefqni 
l'âppHllËU l'arche de- Noé.Jusqu'att firtlgJIA rissemblagfé 
4ât Min d'asile au lépreux, solitaire^ ftlen dd peut dooaer 
Qfie Mée de cette ville aquatique, pliia ptftiplée et sassi 
ritkStë pe MarsaUle. .£t ce u'est pas (oui , Bur plusieurs 
llléi iS la China il existe des tl» artifiéielles, d'im- 
SiMisés Idéaux sur lesquels en a irahsporlé des terres, 
eoitsirttit des.mtùsens, planté âëi jardins, et où de pau- 
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vres ramilles cultivent, entre le ciel et l'eau, le champ 
mobile qui les nourrit. 

Je pourrais m'ëtendre davantage sur ce sujet, et mon- 
trer comment des lois protectrices du mariage, l'espèce 
de déshonneur qui s'attache au célibat, la plur^ité des 
femmes, doirent incessamment concourir h multiplier 
la population de remfàre. Hais je croîs en avoir assez 
dit pour établir que les chiffres fournis par des statisti- 
ques positives, servant d'assiette aux divers imp6ts, n'ont 
rien que de parfaitement confonne à ce que nous savons 
de la Chine. On 8'£tonnera moinsd'apprendre que la popu- 
lation de la seule province de Kiang-sou est k peu près 
égale h celle de la France, que la province de Ngan-hoel 
compte 34 millions d'habitants, 2 millions de plus que 
l'Autriche, et que la moins peuplée, celle deKonel-tcheou, 
l'est encore plus que le royaume de Bavière. Voici, du 
reste, le tableau exact du dernier recensement connu : 
Province de Pé-tchi-li 87 980 871 

— Chan-toung aB958764 

— Chan-si UOOfcSlO 

— Ho-nân 23037171 

— Kiang-«ou 37843 501 

— Ngan-hoeû 34168 059 

A reporter 16«00«576 
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Report 166002576 

Province de Riang-si 23 046999 

— Tche-kiang 26256784 

— Fo-kien 14777 410 

— Hou-pé 27 370098 

— Hott-nân 1 8 652 507 

— Chen-si 10207256 

— Kan-80U 15 193 125 

— Sse-tchouen 21 435 678 

— Koiiang-toung 19174030 

— Kouang-si 7 313895 

— Koueï-tcheou. '. 5 26S219 

— Yun-nân 5 561 320 

Total pour les 18 provinces composant la 

Gliine propre, non compris la Mantchourie 

et les possessions coloniales 360 279 897 



qç^q:? 
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GouTeneibent 

Examinons maintenant quel est le gouvernement qui 
régit cette fourmilière d'hommes et qui s'élend comme 
un immense réseau sur un grand tiers de l'Asie. 

Si la société chinoise est la plus ancienne dont nous 
possédions les annales, les principes constitutifs de son 
gouvernement sont aussi anciens que son histoire. Le 
régime patriarcal qui fut celui des premiers âgeg s'y 
est maintenu jusqu'à nos jours, aumqîns pour laforpie, 
avec une incroyable immuabilité. la hase de tout, c'est 
la famille, non pas la famille moderne, ëmapcipég par 
nos lois, mais la famille antique, despotiquepient gou- 
vernée par son chef. L^'père est absolu dans çon inté- 
rieur, comme le gouverneur dans sa province, comme 
l'Empereur dans ^'empire. Façonné & l'obéissance do- 
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mestiqtie dès le début de la vie, l'homme y prend l'ha- 
bitude de toutes les soumissions. La famille est comme 
le moule où se forme le citoyen et dont il ne sort qu'avec 
une empreinte ineffaçable. 

On conçoit tout ce qu'un pareil principe, lorsqu'il se 
ramifie à l'infini, lorsqu'il se retrouve partout dans la 
société, depuis la base jusqu'au faite, doit donner de 
force à un gouvernement. Aussi la politique des empe- 
reiu-s s'est-elle toujours préoccupée de le maintenir in- 
tact. Le code pénal de ta Cliine en fait foi, et, sous le 
dernier règne, on en vît un exemple frappant. Dans une 
des provinces centrales de l'empire, un homme, de con- 
nivence avec sa femme, avait maltraité sa mère. S'i'.r un 
rapport du gouverneur, la maison fnt démolie et rasée ; 
les deux coupables mis h mort ; la belle-mère bÂtonnée, 
puis exilée, pour la complicité de sa fille; les étudiants 
du district retardés de (rois ans dans leurs études; tous 
les fonctionnaires destitués et bannis. Un édit Impérial ùt 
connaître à fout l'empire, en même temps que le crime, 
cet effroyable châtiment. C'est qu'il ne s'agissait pas d'un 
fait isolé, d'un simple délit, comme nous pourrions l'en- 
visager. L'élément de la société, la base de l'ordre établi, 
la garantie permanente de l'autorité souveraine, voilà 
ce qui se trouvait atteint, et, à c6(é de cette alleinte, il 
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Eallail une leçon si sévère que personne ne fût tenté de 
l'oublier. 

En théorie, c'est l'absolutisme, l'absolutisme h tous 
les étages, à tous les échelons, en haut comme en bas, 
du chef de famille au chef de l'État. Hais en Eait, dans 
la pratique, il est tempéré de tant de manières, qu'en- 
tre les mains de l'autorité il devient plutôt un élément 
de pouvoir qu'un Instrument de servitude et d'oppres- 
sion. 

Notons d'abord un principe qui lui sert de corollaire, 
que nous retrouvons également partoul, qui forme l'un 
des traits saillants de la société chinoise, le principe de 
la respomabUUé. Le père est responsable de 'Ses enfants, 
le fonctionnaire de ses subordonnés, le gouverneur de 
ses préfets, l'empereur lui-même de ses agents, et, bien 
que celte dernière responsabilité soit souvent (iclive, les 
révolutions ont prouvé que le peuple savait parfois la 
toire remonter Jusqu'à lui. Je viens de montrer la ma- 
nière dont l'entend la loi chinoise, dans l'appllcatioa des 
pénalités. On punit souvent le père pour ses enfants, 
et en même temps que ses enfenis, fût-il entièrement 
innocent de leur crime ; tout-puissant sur les siens, il en 
est responsable au même degré. De même en matière 
d'adjnînistration. Qu'il y ait des troubles dans un gou- 
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vernement, le gouverneur est le plus eouvent révoqué. 
Peu importe qu'il ait fait son devoir. On ne lui demande 
pas d'avoir raison; on veut que t'empire soit tranquille, 
et il est responsable de ce qui se passe ches loi. Qu'un 
général perde une bataille, il risque fort d'avoir la léte 
tranchée, s'il ne parvient pas & dissimuler sa défaite. 
G*est encore et toujours la conséquence de sa respon- 
sabilité. 

Il n'est pas jusqu'aux médecins de l'empereur qui ne 
soient sous le coup du même principe. TanLque le Fils 
du ciel est bien portant ils touchent des appointements 
magnifiques; mais qu'il vienne à tomber malade, les ap- 
pointements sont aussitôt suspendus. Si le mal empire, 
leur position devient U*ès-gTave, et ta santé du patient 
leur cause de grandes perplexités. 

L'absolutisme de tous limité par la responsabilité de 
chacun, tel est le caractère gtnéral du gouvernement 
chinois. C'est pourquoi je l'appelle absolu, et non pas 
despotique. Si, maintenant, de l'ensemble nous descen- 
dons dans les détails* ai noua examinons avec soin tous 
les rouages de l'administration, nous verrons chaque 
fonctionnaire entouré d'entravâs qui limitent encore 
l'exercice de son autorité. 

Commençons par l'empereur. Il s'appelle le Fils du ciel. 



bï Google 



on lui souhait» dix mille années, on lui vend des bon* 
neura divins. Personne ne peut passer devant la porte 
extérieure de son palais, ni en voiture, ni à cheval. Son 
trOne, fât-il vide, est respecté comme il le serait lui- 
même. On reçoit ses dépèches k genoux , en brûlant de 
l'encens. Il commande k près de 400 millions d'hommes. 
Sa demeure est une véritable cité, entourée de hautes 
mm'ailles, enceinte réservée aux services innombrables 
d'une cour somptueuse. L& se trouvent des maisons 
d'habitation pour l'empereur, l'impératrice, les princes- 
ses ou femmes du second rang, celles du troisième et 
même du quatrième rang ; des pavillons de travail pour 
les ministres; des salles de réception, de représenlation, 
d'audience; d'autres consacrées aux cérémonies religieu- 
ses ou aux' fêtes du monarque; des armées d'officiers de 
tout grade, de serviteurs et d'eunuques; des ateliers im- 
menses, où tout un monde d'ouvriers s'occupe àfabriquer 
sans relâche les objets nécessaires aux sept ou huit mille 
habitants de cette ville privilégiée. Aucun prince n'est 
entouré de plus de prestige, de pompe et de magnifi- 
cence. Et cependant, au milieu de tous les attributs de la 
souveraine puissance, ce monarque redouté ne peut faire 
un pas comme il l'entend. Ses habillements, ses actes, 
ses postures même et les paroles qu'il prononce sont ré- 
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gléesparim cérémonial minutieux. L'ordre de ses repas, 
la nature et la quantité des aliments qu'on lui sert en 
chaque saison, en chaque circonstance, sont également 
déterminés. La dose en est plus grande en cas d'abon- 
dance, moindre en cas de disette ou de malheur public. 
En un mot sa vie entière est l'accomplisseoient d'un 
rite. Avec tout son pouvoir, il ne pourrait appeler au mi- 
nistère l'un de ces parvenus sans mérite que le bon plai- 
sir d'un sultan fait quelquefois surgir des bas-fonds delà 
société. Au-dessus de lui il y a les usages, les préroga- 
tives Inattaquables des classes savantes; il y a surtout 
les livres sacrés, véritable constitution de l'empire, aussi 
antique que la monarchie. Nulle part peut-être les droits 
et les devoirs respectifs des rois et des peuples, des gou- 
vernants et des gouvernés, n'ont été enseignés d'une ma- 
nière aussi élevée, aussi digne et aussi hardie. * Ce que 
le ciel voit et entend, dit le chou-klng, n'est que ce 
que la nation voit et entend. Oc que la nation juge 
digne de récompense ou de punition, est ce que le del 
veut punir et récooipenser. Il y a une communication 
intime entre le ciel et la nation; que ceux qui gouver- 
nent soient donc attentife et réservés. » Voilà le code 
des empereurs chinois. Tous ne l'o'nt pas accepté sans 
conteste. Un homme s'est renconiré, deux centset quel- 
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qaes années avant notre ère, sourerain despotique et 
sanguinaire, qui voulut s'affi-anchir de ce contrôle et ne 
relever que de lui-même. It ordonna l'iacendie de tous 
les livres. Hais la mesure était plus barbare que l'exécu- 
tion n*ea était facile. Thsia-chi-Hoang-Ti fat à lui seul 
toute sa dynastie, et le choti-kwig est resté debout, soua la 
garde des lettrés. 

En Chine, il n'existe pas de noblesse béréditaire si l'on 
excepte quelques rejetons des anciens rois feudataires,IeB 
descendants de Confucius (1) et les princes de la famille 
impériale. Encore ces derniers ont-ik fort peu de pri- 
vilèges, et ne louchent-ils, lorsqu'ils n'exercent pas de 
fonctions, que la solde d'un simple soldat tartare. Tous 
les emplois de l'État sont réservés au seul mérite et,avant 
d'en donner la nomenclature, c'est ici le lieu de dire un 
mot de cette pépinière de fonctionnaires qui se renou- 
velle constamment sans distinction de naissance, par la 
voie des examens. 

< Les lettrés, dit H. Abel Rémusat, forment une asso- 
ciation perpétuelle, gens xtema in qua nemo naseitvr, qui 
se recrute indistinctement dans tous les rangs de la na- 



(I) Ceux-là se sunt, il est vrai, multipliés d'uae manière assez re- 
marquaMe. Bien que Confucius n'ait laissé en mourant qu'un seul petit- 
TiU, ses descendant' mUes s'élèvent aujourd'hui à plus de douze mille 
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Uon, et c'est ealrelss mains de cette association que réside 
priacipalem«nt la force publique et le gouvernement. 
C'eslau moyen decetteinslitulion si singulière et si peu 
connue qu'on a résolu le problème d'une monarchie 
sans aristocratie héréditaire, offrant des distinctions 
MUS prîTiléges, où toutes les places et tous les honneurs 
sont en quelque sorte donnés au concours et où chacun 
peut prétendre h. lout sans que pour cela l'intrigue et 
l'ambition y causent plus de troubles et de malheurs 
qu'en aucun autre pays du monde. 

• C'est sans doute un paye assez singulier que celui 
où l'on est parvenu à concilier les intérêts de l'ordre et 
de la stabiUté avec ce que le talent et le mérite person- 
nel sont en droit d'exiger pour chaque individu; où la 
noblesse, acquise par des services rendus & l'État ou 
par des actes de vertu n'est pas seulement viagère, mais 
ascendante, c'est-à-dire Tcportée sur les parents et an- 
cêtres de celui qui l'a méritée; où l'on ne s'est pas borDë 
k punir le crime, mais où l'on têche par des distinctions 
honorables, d'encourager les actions louables et de ré- 
compenser la vertu. Tant d'idées généreuses qui ont 
dicté ces usages et ces rites que des esprits superficiels 
ont tournés en ridicule, constituent sans doute un mode 
de civilisation digne d'être examiné et doivent être 



bï Google 



- as ^ 
compté» au noiiibr« des causes qui expUqueat la iQagnQ 
duréedelaciviliMitioncbinois«;[iwi8l'ailmiiiistratioqd0 
l'État d'6q r«çoit qu'ua« influence indirect^ ; die dépend 
tout eoliërQ d« c«tte oligarcbie Utlérftire qu'au a su étii- 
blir sur une baie solide. Mettre de l'ordre dans le gou- 
veraementd'un grand empire, ca y appclaut^sgem de 
lettres, estsansdoutele chef-d'œuvre delà politique; je le 
propose comme un sujet d'admiratiou et nop pas comme 
un modèle k imiter. Le gem-e de littérature auquel les 
Chinois sont attachés, la nature de leur l^gue et la 
géaie de leur écriture, étaient des conditions indispen- 
sables au succès de ce système. Cette asserlioui'que je 
crains de ne pouvoir développer assez pour lui Oter 
l'apparence du paradoxe, réclame une explication par- 
ticulière. 

< La langue desChinois diffère de celledes autres peu- 
pies, et leur écriture est fondée sur un prioçipe tout parti- 
culier. On sait que, dans leurs caractères, on a cherché 
à peindre des idées et non à exprimer des sons. Les ob- 
jets* matériels ont été représeotés par des traits qui 
rappellent leur Corme, ou ce qu'ils ont de vraiment es- 
sentiel et caractéristique. Les notions abstraites, les 
sentiments, les passions, les opérations de l'esprit ont 
été 6gurés par des symboles ou des combinaisons 
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de symboles. Cette clii%cUon donnée à l'art de l'écri- 
ture a iaflué sur les formes du langage, sur le carac- 
tère de la littérature et peut-être sur le génie même 
de la nation. Chez aucune autre, l'écriture ne s'est tenue 
si près de la pensée ; et, par une conséquence néces- 
saire, nulle part on n'a appris tant de choses en appre- 
nant à lire. 

■ On a dit et assuré que les lettrés passaient leur vie à 
apprendre à lire ; c'est à penser et à juger qu'il eût fallu 
dire. Pour se trouver répétée en cent ouvrages, cette as- 
sertion n'en est pas moins absurde. Sans doute, les let- 
trés apprennent àlire toute leur vie, en ce sens qu'il peut 
leur arriver à tout âge de rencontrer un caractère qui 
leur est inconnu, c'est-à-dire une idée qui est nouvelle 
pour eux. Et quel est l'homme de lettre à qui la même 
chose n'arrive pas souvent parmi nous? Combien de 
noms et de mois dont le sens ne nous est pas fa- 
milier, n'apercevons-nous pas à l'ouverture d'un dic- 
tionnaire? 

> De l'étude des caractères chinois, les jeunes gens 
passent à celle des livres ; mais notre manière d'étudier 
ne donnerait qu'une idée imparfaite de la méthode qui 
leur est imposée. Il ne s'agit pas pour eux de lire un 
choix de pensées, d'en retenir momentanément qucl- 
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ques-unes et de les oublier ensuite pour toujours. Tout 
lettré qui aspire aux grades, c'est-à-dire aux emplois, 
doit prendre, (lour texte de ses travaux, des ouvrages 
dont l'ensemble est environ six fois plus volumineux 
que le code civil. IL faut qu'il sache les lire couram- 
ment, par conséquent qu'il en connaisse tous les carac- 
tères ; qu'il soit en état d'expliquer chaque mot, d'en 
assigner la valeur, de remonter à son origine ; qu'il 
puisse indiquer les passages parallèles, comme disent 
les savants, c'est-à-dire les différentes manières dont la 
même pensée a pu être exprimée ; qu'il soit en outre 
capable de récrire en entier le texte de ces mêmes ou- 
vrages, en tournant le dos au livre (c'est l'expression con- 
sacrée) et de répondre, par écrit et en bon style, à toutes 
les difficultés qu'on peut proposer sur un endroit quel- 
conque, pris au hasard. Voilà en général le sujet de ces 
compositions, dont on parle si souvent dans les relations 
et qui occupent les lettrés toute leur vie. 

« Maintenant ces livres, objet de tant de travaux, ne 
sont assortis, il faut le dire, ni à notre goût, ni à nos 
besoins. L'instmclion qu'on y puise ne peut convenir 
qu'aux lettrés de la Chine. On n'y trouve sur les scien- 
ces que des lumières imparfaites et quelquefois trom- 
peuses, et la vérité ne s'y iiiotiire souvent qu'accompa- 
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gués dd graves erreurs. Ea co qui cooceroe la politique 
et l'administratiOD, tout ce qu'y verrait un européen, 
c'est une foule da préceptes vagueE, de maximes 
sans appUcatiou pratique. Le priacipal effet de ces 
éludes doit ëlre, il faut bien l'avouer, d'imprimer aux 
jeunes esprits une direction morale, avec un pro- 
fond respect pour l'antiquité; deux choses qui ne sont 
guère à l'usage des peuples éclairés. Mais il faut se met- 
tre à ta place des hommes qu'on veut juger. C'est beau- 
coup pour un Chinois que de remonter à la source des 
antiques usages, que de prendre une teinture des lois et 
de l'histoire, qui puisse lui servir de règle dans sa con- 
duite politique. EnSn, je ne saie comment cela se fait, 
avec des connaissances très-superficielles dans les ma- 
thématiques et dans les arts du génie, les anciens prin- 
ces de la Chine ont tracé le cours de la rivière Jaune et 
du grand Fleuve. Ils en ont contenu les débordements 
par des digues, et favorisé le cours par des canaux qu'a- 
limentent les eaux de cent rivières et qui sont assujettis, 
par le nivellement, k des difficultés immenses. Les poli- 
tiques chinois ont fait plus encore et avec moins de 
moyens. Il ne leur a follu qu'un peu de morale; et des 
livres qui nous semblent pleins d'un insignifiant ver- 
biage, pour entretenir, en général, la paix et l'abon- 
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dance dans un empire tpà égiale toota l'Europe en su* 
perficie et qui la surpassa «n population (i). > 

De tous les éléments coniervalears de l'empire, cette 
corporation des lettrés est certainement la plus puissante. 
Aristocratie officielle par la nature des fonctions qu'elle 
exerce, peuple par son origine, elle est iia obstacle aux 
révi^utions populaires comme aux abos du pouvoir. La 
presse en Chine n'est point censurée, et il en sort quel- 
quefois des productions assee hardies- Bien plus, ii entra 
dans les attributions de certains officiers d'adresser au 
prince sur tous les actes de sa puissance, quand ils pa- 
raissent s'écarter des anciens principes du gouveme- 
ment, des représentations toujours respectueuses, mais 
souvent très-catégoriques. C'est une sorle de droit de 
pétition que les lettrés se sont réservé, et qu'ils savent 
exercer, même quand il y a du danger à le faire. Chose 
plus étrange encore, ces représentations sont imprimées 
dans la gazette officielle de Pé^king, avec les réponses de 
l'empereur. 

Quinze mille charges ou emplois publics sont réservés 
à ces privilégiés de l'intelligence. Au fidte de la hiérar- 
chie nous trouvons les membres du conseil suprême; 
ceux du collège des Han-lin, sorte de Sorbonnc de l'em- 

(1) Àhd Rénusat, Méiangei poifhumei. 
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pire; ceux des six départements ministériels répartis 
ainsi qu'il suit : 1° le déparlement du personnel ou des 
offices ; s* Iti département des finances ; 3° le département 
des rites ou des cérémonies ; 4° le département de la 
guerre; 5° le département de la justice ; 6° le départe- 
ment des travaux publics. L'administration des provinces 
est confiée à des gouverneurs. Ils ont au-dessous d'eux 
des préfets qui administrent autant de déparlements, 
et de véritables sous-préfets , placés à la léte des dis- 
tricts êu arrondissements. Je ne parte pasdespao-tching 
ou maires, parce qu'ils sont élus, et peuvent être pris 
en debors du mandarinat. Il en est de même des con- 
seils municipaux, également électif, et qui existent 
en Chine à peu près comme en France, quoique les 
membres en soient moins nombreux(l). 

Je ne sais si on se fait une idée exacte de ce qu'est une 
préfecture cbinoise. C'est un vaste parallélogramme. A 
l'une des extrémités, donnant sur desjardins, se trouvent 
les appartements du préfet et de sa famille ; au centre, 
la salle du tribunal, flanquée du logement du concierge 
et de l'antichambre des huissiers; à l'autre extrémité, 
et généralement près de l'entrée principale, à droite les 

(I) Voir l'iniéressant mémoire de M. Bazin sur les inslilutions muni- 
cipales de la Cbine, 
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bureaux, à gauche la prison. Le personnel est fort nom- 
breux et ressemble beaucoup au nôtre. Un assesseur, 
équÎTalant k nos secrétaires généraux, remplace le préfet 
en ras d'absence. Gomme chez nous, les employés ne 
sont pas fonctionnaires ; ils n'ont pas de rang. La salle 
du tribunal rappelle seule que nous sommes en Asie, à 
3000 lieues de nos frontières. Les préfets, comme les 
gouYerneurs et les sous-préfets, ne sont pas seulement 
des agents administratifs. Ils exercent ta justice et repré- 
sentent les divers degrés de juridiction. 

C'est surtout autour de ces hauts fonctionnaires que 
se multiplient les entraves dont je parlais tout à l'heure 
et qui sont destinées à prévenir les abus de pouvoir. 
Aucun d'eux ne peut occuper le même poste plus de 
trois années consécutives; on veut loutà la fois les sous- 
traire aux influences locales et permettre aux réclama- 
teurs de se faire jour. Au bout de ce temps, ils sont non- 
seulement déplacés , mais souvent promus ou reculéj 
d'un ou plusieurs degrés. On conçoit l'émulation qui 
doit en résulter. Quand un préfet quitte son départe- 
ment, le gouvernement se préoccupe toujours des ma- 
nifestations qui se produisent à son départ. Si elles sont 
chaleureuses, si le peuple l'accompagne en grand nom- 
bre aux portes de la ville, il en est tenu compte pour 
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son arancement; ei la foule, obéissant à un singulier 
enthou8iasn)e, lui enlève ses bottes de soie noire, pour 
les conserver en souvenir de son administration, il est 
élevé de droit au grade supérieur. Qu'on ajoute à cela 
la surveillance incessante dont il est l'objet de la pari 
de son chef immédiat, responsable, comme je l'ai dit, 
de toutes ses actions, surveillance qui s'exerce inosten- 
siblement jusque dans son intérieur; celle qu'il est 
obligé d'exercer lui-même, de la même manière, par le 
fait de la même responsabilité, sur les agents qui dépen' 
dent de lui; peut-être pensera-l-on comme nous que 
l'existence d'ua préfet du céleste empire n'est exemple 
ni de préoccupations, ni de soucis. 

De leur côlé, les gouverneurs de province sont con- 
slamraenl en éveil, sachant qu'il suffit d'une émeute 
qui vient à éclater, d'un plaideur qui se pend dans 
leur jardin, pour briser complètement leiir carrière. 
Le Chinois est énergique, il montre souvent le plus pro- 
fond mépris de la vie j surtout s'il se croit lésé et s'il 
veut se venger. D'ailleurs les réclamations ne s'arrê- 
tent qu'au souverain en passant par tous les degrés de 
juridiction et, de même qu'on en appelle des tous- 
préfels au préfet, du préfet au gouverneur, on peut 
en appeler du gouverneur à l'empereur. Et ce n'est pas 
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un simple droit ëci-it, illusoire pour quiconque y aurait 
recours. Il s'exerce conetamment, et le moindre ortisan 
sait au besoin en faire usage. Dans les premiers tempa de 
la monarchie, on allait droit h l'empereur qui jugeait en 
dernier ressort. Aujourd'hui que l'activité d'un seni 
homme ne peut suffire à ce tiwaîl, de hauts commis- 
saires, délégués par le souverain, 3« rendent chaque 
année au chef-lieu de chaque province pour y rendre 
la justice en son nom, él statuer sur les appeU portés 
contre les décisions des gouverneurs, Ua so font précé- 
derpardes agents secrets qui les renseignent, en se con' 
trWant, l'un par l'autre, sur l'administration de la pro- 
vince, et ne commencent leurs tournées qu'éclairés par 
de nombreux rapports. Sans doute, il n'est pas im[>os- 
sible de les corrompre et Ton en connaît des exemples. 
Hais l'empereur a sa police, lui aussi, qui entoure ses 
propres agents. A supposer qu'on la trompe, et que jus* 
ticc ne soJt pas faite, le paysan chinois, si docile dans les 
habitudefl ordinaires delà vie, si rompu k la soumission, 
mais en même temps si tenace quand il se sent dans 6on 
droit, ira, s'il le faut, jusqu'à Pé-king. Comme sa t6te 
serait le prix d'une calomnie, il sait bien qu'on l'écou- 
tera. En ISS7, l'un d'eux fit le voyage tout exprès pour 
signaler une corrupUon de ce genre. L'empereur donna 
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l'ordre de fouiller les bagages du haut commissaire, à son 
passage dans une province qu'il devait traverser pour 
revenir. On y trouva les preuves irrécusables d'une cor- 
ruption gigantesque et sa lêle ne tarda pas à tomber. 

Un Tait analogue et non moins remarquable avait eu 
lieu quelques années auparavant dans la province de Sse- 
Ichoiien, sous les jeux d'un missionnaire catholique qui 
en fit part & sa maison. Un chrétien, victime de violences 
imméritées qu'un magistrat vénal lui avait fait subir, 
était mort sans avoir pu obtenir justice, le gouverneur, 
près duquel il avait fait appel, s'étant laissé gagner lui- 
même par des présents. Quand le haut commissaire pa- 
rut dans la province, il se trouva un ami du mort, un 
simple laboureur, son coreligionnaire, qui prit par la 
maiu le fils orphelin, et poussa, sur le passage du grand 
juge, le cri traditionnel pour réclamer la justice de l'em- 
pereur. L'appel fut entendu, la cause revisée et les cou- 
pables frappés d'un châtiment d'autant plus terrible, que 
la pénalité, en Chine, suit l'échelle croissante des digni- 
tés de celui qu'elle atteint. Plus vous êtes élevé en grade, 
plus le mauvais exemple que vous avez donné est funeste 
et plus vous méritez d'être puni. 

Tels sont les principes constitutifs de la société chi- 
noise, tels sont les rouages de son gouvernem.ent. Il 
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Allait qnelquet détails pour en l>i8n hire cemprendrt 
l'eqirit et te mécanisme. Que conclnre de ce qui pré* 
cède, «Don qu'il en est des ioatitnlionB de ce peuple 

comme de toutes le* intlitutions hnmaines ; qu'elles ont 
leurs aTantages et leun inconTénients, leurs bons el leurs 
mauTsis cAtés. Assurément, elles ne sont de nature k ft' 
«oriser ni le progrès des sciences, ni le mouvement des 
esprits, ni cette incroyable activité qui caractérise nos 
races occidentales; mais elles sont, en revanche, essen- 
tiellement conservatrices; elles excluent toute idée de 
révolution dans le sens que nous donnons ii ce moi ; il 
en est de leur force comme de leur durée. La Chine n'a 
jamais été le pays du self'ÇovemTnmt ; nulle part l'in- 
dividu ne jouit de moins d'Initiative ; de là l'infériorité 
de cette civilisation qui est aujourd'hui, ou peu s'en 
faut, ce qu'elle était il y a près de trois mille ans; de là 
aussi la toute-puissance du pouvoir central, le respect 
dont il est entouré, le prestige qui l'accompagne ; de là 
encore l'ordre admirable, la parfaite régularité qui pré- 
side aux mouvements de la grande machine sociale. En 
Europe, il semble qu'une activité fébrile se soit emparée 
de toutes les forces de l'humanité et que nous voulions 
dévorer le temps comme l'espace; nous comptons par 
joars nos révolutions comme nos progrès. En Chine, on 
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compte encore par siècles : telle dynastie s'y est main- 
tenue cinq cents ans, quand il n'eût fallu que quelques 
heures pour la renverser en France. Nous datons de hier, 
et nous ignorons, la veUle, ce que nous réserve le lende- 
main. Ia Chine date de quarante siècles. Depuis le 
premier siècle avant l'ère chrétienne , elle n'a pas no- 
tablemeut changé, et, pour elle, le lendemain c'est la 
veille. 



<:::ç^c^ 
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Hœurs. — Caractère. — O^anisatioa sociale. 

NooB venons de veir qaels sent lee rouages da goa- 
TerHement. Voyons ca qu'est la société. 

3a seule cUssiAcatien neus la paol tout entière. 

Au premier rang sont les savants ; au second, les la- 
boureurs; au troisième, les diverses catégories d'ar- 
tieans ; au quatrième seulement les commerçants et les 
marchands. 

H. Davis, ancien président de la Compagnie des 
Indes eu Chine, écrivait fl y a quelques années : 

■ Je ne suis pas un admirateur enthousiaste du sys- 
tème chinois. Dans la pratique, il se glisse nécessaire- 
ment un gruid nombre d'abus; mais, au total, si l'on 
considère les résultats définitif, la machine fonctionne 
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bien, et nous répétons qa'on en trouve d'éclatants 
témoignages chez la nation la plus gaiement indus- 
trieuse , la plus paisible et la plus opulente de 
l'Asie. Je dis gaiement industrieuse et j'appuie sur 
cette expression. C'est un des premiers traits ca- 
ractéristiques qui frappent l'étranger lorsqu'il arrive en 
Chine, et la preuve incontestable que chaque citoyen 
possède une bonne part des fruits de son travail. ■ 

Physiquement et moralement , le Chinois est de beau- 
coup supérieur à tous les peuples de l'Asie, sans ex- 
ception, et cette supériorité est telle, que M. Davis lui- 
même ne croit pas avoir besoin de la démontrer. C'est 
aussi l'opinion de sir Henry Ellis, l'un des diplomates 
anglais qui ont le mieux connu la Perse, la Chine et les 
Indes. 

Sous le rapport physique, le Chinois est d'une force 
peu commune en même temps que d'une souplesse fé- 
line. « On a souvent remarqué qu'il n'existe pas d'hom- 
mes mieux faits ni plus vigoureux que les coolies ou por- 
tefaix de Canton. Le poids que deux d'entre eux portent 
aisément sur leurs épaules, au moyen d'un long bambou, 
accablerait les Européens les plus robustes. Leurs mem- 
bres n'étant pas gênés par leurs vêtements, acquièrent 
un développement qui ferait l'adniiratiou du statuaire. 
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Comine marins, on les a toujonrs trouvés, & bord des 
navires anglais, plus forts et plus utiles que les las- 
cars (1). > Darant la deraière campagne, les manœuvres 
chinois, embarqués à bord de Tescadre française , dé- 
plaçaient des poids énormes, avec une facilité qui 
étonna tous les officiers de marine. 

Moralement, il ne faudrait pas juger le peuple chinois 
parce que nous en voyons dans les ports. C'est là qu'il 
nous apparaît sous le jour le moins fovorable, et il en serait 
de même en Europe. Comme tous les Asiatiques, il est dis- 
simulé, cérémonieux et compassé. Mais il joint & un sen- 
timent profond de sa dignité une patience et une ténacité 
sans exemple. Vindicatif au plus haut degré, le Chinois 
n'hésitera pas à se pendre, si sa mort peut compromettre 
un ennemi. Docile & L'extrême quand on né lui demande 
que ce qu'il considère comme son devoir, il devient in- 
traitable quand il croit ses droits méconnus. J'en ai 
cité un exemple. On t'accablerait de coups, sans le faire 
avancer ni reculer d'un pas. C'est ce qu'attestait tout 
dernièrement un des plus riches propriétaires des An- 
tilles, D. Miguel de Cardenas, qui occupe dans ses plan- 
talions plus de trois cents coolies engagés volontaires, 

(I) Davig, China 
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et qui rendait justice à leur énergie aataut qu'à la puis» 
sance de leur Iravail. 

Si le CtÛDois manque complètement d'iaitiative , ce 
qui lient à son édiuation première, U est eitrémeoieat 
iaduetrteux, d'une rare int^îgence, et pousse L'eeprit 
d'imitation jusqu'au génie. Costume, usages, modes^ 
procédés, tout chez lui se stéréotype et s'immobilise. Le 
plus habile est celui qui copie le mieux. Ne demandant 
la science qu'à la tradition, cherchant toujours ce qu'on 
a fait, et non ce qu'on pourrait faire, il n'attend ses dé- 
couvertes que du hasard ou de la nécessité. 

La famille est à la Chine labase du système social, elle 
est aussi le centre vers lequel convergent toutes les pré- 
occupations, le foyer de toutes les affections, ta clef de 
toutes les qualités et de tous les défauts du Chinois. 

En France, l'homme se marie terd; en Chine, il se 
marie très-jeune. Je ne dirai pas qu'on puisse comparer 
son existence à ce qu'est cbee nous celle de la femme. 
Je dirai seulement que s'il y a des écarts dans sa vie^ il 
ces écarts sont fréquents, c'est toujours après In mn- 
. riage. Jtusque-là rien de semblable. L'étudiant chinois 
fréquente ses condisciples ; dans ces réunions inno- 
centes, on compose des vers, on admire les fleurs d'un 
jardin, on s'enivre même quelquefois; ce sont des pro- 
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mmadeB oa iMteaak, dee pariios dfl ptehe, d«« pUliin 
Buni calmet que sa vie. A peine adolBioent, 11 aongs, 
à trouver uns femme, comme un* jeune flUe, m Bu^ 
rope, à trouver un mari. 

M'y seraiMl pomt (tousrt pu- la monotidue de cette 
existence, par l'uniformité qui prMda h sei j«es comme 
à B«8 irafàut, lee préjugés wciami Vj entraîneraient 
iirésiitiblement. On Veut des enEanti, parce que c'est 
souvent une richeEsc ; oq en veut, parce que la famille 
est une tribu et le père de femllletuie autorit£;onveuteD 
l^sêeraprëssamort, non paroi^eil de race, le Chinois 
8'ooeupe peu de perpétuer son nom (l), maie pour 



(1) A M cootiMm- qo* réUmenl pureitMnt osUanbl, c'«rt-i4ire 

abetr&ctiQQ faits des HoDgoU et des Hanlchoux, il n'eiute que cent 
noma de ramille pour l'immense populatioa de la Chine. La trsditioa 
rappom que eent eolou venus du nord-ea«n, pliu de Iroii Bille u» 
avant notre ire, furent les ancStres du peuple chinois, La nom de 
«bacun d'eux s'est perpétué par ceux de sa tsce, tnais aacunâ Souche 
étrangère ne s'y néla. Telle est la. forst de cette apinieB, chez les Chi- 
nois, que, pour se désigner eux-mêmes, ils disent tu cent familtei, et 
4» IsniariagB est taiijoun protibé, bomme incKtueui, sntr« pwntnAas 
portant le même nom. Or, il est telles de oes tribus qui ne comptent 
pas moins de 13 à ISOOOOOO de membre*, et l'on comprend que le 
jnODotyll^ie patronjmique (toua I4i mets chinoii sent moiiDS]>Uabi- 
ques) ne serait pas une dénomination suffisante pour une individualité. 
LesC&iDoik ajoutent donc icenompatrObymique dMsurtiomsdeleiir 
choix, généralement significatifs, et se composent ainsi une appellation 
personnelle. Li-M-cin {Li-frand-MNir)) Li-Aonf-twen (U-pmeUlMt- 
rovge), etc. Ceci expliquera pourquoi les noms chinois, au liemdfe 
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perpétuer sa mémoire , pour que les cérémonies tra- 
ditionnelles s'accomplissent snr son tombeau, pour 
que ce culte domestique ait ses ministres et ses fi- 
dèles. 

Telle est la force de ce sentiment, qu'il est, on peut le 
dire, sa pensée dominante. Elle le suit partout, f(it-il i 
deux mille lieues de sa patrie. J'ai parlé de l'émigration 
quise porte sur touslesrivages du Pacifique; j'ai dit qu'il 
y avait 40 000 Chinois en Caliroraie. Eh bien ! parmi ces 
Chinois de Califomie, il s'est formé une association dont 
l'objet est de ramener dans leur pays ceux d'entre eux qui 
meurent & l'étranger. L'ëmigranl paye tant par an, et 
n'a plus à s'inquiéter de son corps; il est tranquille, 
il peut mourir. Il sait que les engagetnents contractés 
sont rigoureusement exécutés et que ses restes, fidèle- 
ment rapportés par les soins de cette bizarre société de 
secours mutuels , serout honorés par ses enfants. H 
sera, lui aussi, un aucêtre. Si tes nécessités de la vie 
l'obligent à quitter la Caliiornie, si la police le chasse, 
son parti est bientôt pris. II n'ira pas chercher fortune 
ailleurs, dans le Mexique, dans i'Orégon, ou dans la Co- 
lombie Anglaise ; ailleurs, la même association n'existe 



•'écrire toal d'un ensemble, se coupent en monosyllabes liés par di 
trùls d'uDÏOD. 
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plus. 11 se tuera, et chaque anoée fouroK de nouveaux 
exemples de cette violente détermination. 

La polygamie existe en Chine, mais on peut juger par 
ce qui précède de son but et de son caractère. Ce n'est 
point la polygamie du reste de l'Asie, la polygamie volup- 
tueuse de la Perse et de la Turquie ; c'est un moyen 
d'accroître sa pustérité. En principe, le Chinois n'a 
qu'une seule femme (conjux)e\ il ne doit épouser qu'une 
femme à la fois. Plus tard, si cette femme est inféconde, 
ou quand elle le devient avec l'âge, il peut prendre 
une ou plusieurs femmes de second rang (concubitue). 
Ijcur positon dans la famille ne sera, du reste, que se- 
condaire ; leur nom chinois l'indique et équivaut à ceci: 
celle qui doit se tenir debout. Seule, la première épouse est 
élevée au rang de son mari, et par une fiction bien ca- 
ractéristique , seule, elle exerce l'autorilë maternelle, 
quelle que soil la provenance des enfants. 

Aussi la condition de la femme ne ressemble-t-elle pas, 
en Chine, à ce que nous voyons partout ailleurs en 
Orient. On trouve des régentes dans l'histoire chinoise, 
et je pourrais citer telle impératrice qui surpassa en ab- 
solu pouvoir les plus redoulés des empereurs ; on trouve 
aussi des femmes poètes, des femmes philosophes, et ici 
encore je pourrais rappeler la célèbre Pan-hoel-pan, 
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dôDi nous avons un livre; IWre curieux qui montre 
comment une remnlfe, &u fond de l'Asie et k deux mille 
ans de distanoe, comprenait ia devait^ et ie« destinées 
de son Ëexe. 

Si la litiératured'un peuple lî'eâl pas toujours le miroir 
le plus Adèle de ses mœUrs, elle est du oloins la révélation 
la plus sûre de ses Idées et de ses passions dominantes. 
OuvreÉ les livrés persans, vous y trouverez l'amour ma- 
(ëHel, des houris sans îtitelligencë qUi -tous enivrent dans 
des hanquels sdhs fin. Ouvrez les romans du moyen âge , 
vous avez devant vous tout l'arsenal de là chevalerie: les 
joutes, les tournois, les nobles dames et les grands coups 
d'èpéé, et la Jeune princesse qUl Tuit en croupe avec son 
chevalier. Dans le roman chinois, la scène change ; nous 
somines en présence d'un autre monde. Rien de paclfi- 
ijue Comme ses héros, rien de modeste comme leurs 
aventures. C'est presque toujours un jeune bachelier, 
pauvre, studieux, timide comme sa fiancée, qu'il aperçut 
un jour furtivement dans le j.irdtn de ses parents, à tra- 
vers la clôturé de bambous. Depuis lors il pâlit sur seS 
livres, i 1& lueur de sa petite lampe , pour mériter un 
amour qui sera le prix db ses éludes. Point d'épisodes 
romanesques, point de rapt, point de scènes furieuses. 
Il aimft eomme il est aimé, paisiblement et Sans bruit. El 
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tout -finit par un mariage Buitanl les ritest «pris ua 
briUaDt examen. 

De lout i»lat on Toit ce qâi décduie : des goûts amples, 
Qtie grande patience, un esprit sérieux et mâditallf, aoe 
îmagînatign toujours réglde, toujours contenue phr lei 
barriènn sodaies. L'amour de laun institutions» le culte 
de l'antiquité, peaveot seuls émouvoir ces tranquilles na<- 
tureg. La Chine a ses Brutas ; les Werther lui sont incon- 
nus. 

J'entretenais il y a quelques années dés relations anal- 
cales et suivies avec un jeune lettré du nord de la Chine 
que le désir de voit- l'Europe avait amené à Paris. Je 
l'interrûgfeais souvent sur let impréSBioQB divet^s qu'il 
rapportait de ses protUênadee, 6t quelques-unes de ses 
paroles me sont demeurées dabs l'espliti 

Il admirait sans réserve nos découvertes ecieRliflques 
modernes, la photographie, le galvanisme, les mer- 
veilles de l'électricité. Nos grttnds édifices de pierre le 
fntppatent, et le lAboratofre de chimie de l'un de nos 
savants illustres le remplit dtil) étontlemeht joyaux. 
Mais il n'enviait guère en général que les i^sullats posi- 
tifs de nos sciences , le cOtë moral de notre ensemble 
social était loin de l'impressionner TaVorablement. 

Nos maisons à plusieurs étages où devaient Vivre sous 
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le même loit des familles inconnues les unes aux autres ; 
nos wagons où l'on montait pële-mèle sans savoir près 
de qui Ton ferait asseoir sa femme, sa fille ou sa sœur, 
celte égalité sur t'asphalte, ce coudoiement de tout le 
monde, sans la moindre attention pour les barbes blan- 
ches , tout cela bouleversait ses idées et le choquât d'une 
manière sensible. 

Les pénalités que prononce notre code lui parais- 
saient rarement en proportion exacte avec la nature des 
fautes, telles que sod esprit les classait. La gradation 
des peines l'étonnait parfois davantage. Il trouvait l'as- 
sassin puni moins sévèrement que le faussaire , car 
l'idée d'un emprisonnement de vingt années lui semblait 
un atroce supplice, bien plus cruel que la mort. 

Il reconnaissait franchement la supériorité de notre 
initiative intellectuelle, sans élre bien persuadé qu'il 
dût nous l'envier. 

■ Les yeux de votre intelligence sont plus perçants 
que lesnAtres, > me disait-il, ■ mais vous regardez si 
loin que vous ne voyez pas autour de vous. 

> Vous avez un esprit liardi qui doit vous faire réussir 
en beaucoup de choses, mais vous n'avez pas assez de 
respect pour ce qui mérite d'être respecté. 

< Cette agitation perpétuelle dans laquelle vous vivez , 
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ce besoin constant de distmctioD, indiquent clairement 
que TOUS ne vous trouvez pas heureux. 

■ Chez vous on est toujours comme ua homme en 
royage; chez nous on aime à se reposer. 

« Quant à vos gouvernements , je veux croire qu'ils 
ont du bon, mais s'ils vous convenaient aussi bien que 
nous convient le nOtre, vous n'en changeriez pas si 
souvent. 

< Je suis bien sûr, tnoi, de retrouver dans mon pays 
les institutions que j'y ai laissées, et je vois que pas un 
d'entre vous ne me garantirait, seulement pour deux 
ans, la solidité de son gouvernement d'aujourd'hui. > 

C'est ainsi qu'il sera toujours difQcile à l'Asiatique et 
à l'Européen de s'entendre sur l'aspect et sur la valeur 
des choses, chacun d'eux, pour les juger, se plaçant à 
un point de vue différent. 

On refuse aux Chinois tout esprit militaire ; ce n'est ni 
mon avis, ni celui des officiers qui les ont vusàl'œuvre, 
ni celui d'un orientaliste célèbre que je demande à citer 
encore : ■ Je ne veux pas vanter, dit M. Abel Rémusal, 
leur discipline, leur stratégie tant admirée par les PP. de 
la Compagnie de Jésus, et célébrée aussi, ce qui est un 
peu plus concluant, par plusieurs oHiciers, partisans zé- 
lés de la tactique prussienne ; mais on les a déclarés im- 
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proftrei à la gatvre, parce qu'Us avaient été deux fois 
subjugués par lei Tariarei. Or, quel est le peuple qui 
n'a pai quelque) taches de ce genre dam ses annales? 
La première fois que la Chine fut conquise, ce Ait par 
les généraux et les enfants de TchinggiB-lihan, dont les 
armées disaient trembler l'ancien monde, depuis la 
Corée jusqu'aux bords de l'Oder. La seconde fois, la 
Chine était en révolution; no rebelle s'était soulevé 
contre ton eouverain et l'avait réduit k se donner la 
mort. Dans une pareille situation, quelle nation oserait 
répondre de conserver son indépendance ! et cependant 
quelle résistance héroïque ne ftit pas opposée aux Tar- 
tares! quels combats n'eurent-ils pas à livrer pour de- 
venir maîtres de toute la Chine! D'ailleurs, qu'on y 
prenne garde, les Chinois ont été conquis et ce sont les 
Mantchoux qui ont été subjugués. Les Chinois sont res- 
tés en nombre égal, maîtres de toutes les places de l'ad- 
ministration civile. Leurs vainqueurs n'ont gardé pour 
eux que les places de l'armée et le commandement des 
garnisons. A prendre bien les choses, les Tartares sont 
moins un peuple conquérant qu'une tribu auxiliaire qui 
a obtenu, par cent victoires, te privilège de venir monter 
la garde dans tout l'empire. 
«L'histoire nousmontre sans cesse iesChinois occupés, 
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contre l'opinion commuDe, dans des guerres avec leurs 
voisins, les plus turbulents et les pins dangereux des 
ennemis. Nous les voyons s'agrandir aux dépens des 
peuples qui habitaient leurs frontières, jusqu'à ce que 
les déserts ou les montagnes opposent un obstacle in- 
surmontable à l'extension de leur empire. A chaque 
instant, des expéditions lointaines vont, avec des suc* 
ces divers, porter la guerre dans l'Inde, au deU du 
Gange , dans le Thibet , la Corée , au Japon , dans la 
Boukharie. 

« Si les Chinois ont été soumis deux fois par les Tar- 
tares, quatre fois au moins ils avaient soumis la Tar- 
tane entière, celle Tartane d'où partaient les peuples 
qui ravageaient l'Europe. Us offrment leur appui aux 
Perses attaqués par les Arabes et abandonnés par les 
Grecs de Byzance. Déjà, précédemment, ils étaient venus 
en conquérants jusque sur les bords de la mer Cas- 
pienne. Dans le premier siècle de notre ère, un général 
chinois, qui commandait dans ces contrées, examina, 
dans un conseil de guerre, s'il convenait d'envoyer un 
de ses lieutenants soumettre l'empire romain. 11 re- 
nonça à ce projet par la crainte de fatiguer ses troupes 
qui avaient bit cependant plus des trois quarts du 
chemin. Ainsi, tandis qu'Horace et Properce promet- 
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taient aux Césars la sonmisBion du pays des Sères, let 
Sëres marchaient effectivement contre les Césars el ne 
s'arrêtaient que ratig:ués de conquêtes, à douzu cmtt 
lieues des frontières de la Chine (1). ■ 

Ces £ails prouvent suffisamment que les Chinois peu* 
vent, comme tous les peuples du monde, revendiquer 
l'honneur d'avoir versé beaucoup de sang huDUùn. 
Sans doute une longue prospérité les a rendus éiran> 
gers aux arts de la guerre , et ils n'oublient point 
ces paroles de Gonfucius que ■ la paix la moins glo- 
rieuse est préférable à la plus éclatante victoire. > Ils 
citent volontiers ce passage d'un de leurs anciens livres : 
■ Ne rendez aux vainqueurs que des honneurs funèbres; 
accueillez-les avec des pleurs et des cris ea mémoire 
des homicides qu'ils ont commis, et que les monuments 
de leurs victoires soient environnés de tombeaux ; > mais 
ils n'ont perdu ni le patriotisme qui fait la force des 
peuples, ni le courage qui fait les soldats- On. ne se 
doute pas chez nous de ce qu'est chez eux le premier de 
ces sentiments. Il se confond arec l'orgueil national ; il 
existe dans tontes les classes, parmi les chrétiens comme 
parmi leurs adversaires. J'ai parlé d'un jeune leUi^ qui 

(1) Abat nimUMt, OE*vre$ 
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m'a fourni parfois l'occasion d'observer quelques traits 
saillants du caractère de sa nation. Doux, timide en 
apparence, pieux comme un néophyte, d'une famille 
catholique depuis trois générations, il eût souffert le 
martyre pour la foi; mais un jour qu'on parlait devant 
lui de la possibilité d'uae expédition dans son pays, 
afin d'obtenir, les armes à la main, des garanties pour 
l'exercice de notre culte, je vis ses yeux s'animer, sa 
respiration devenir brève. S'il se tut par respect pour 
ses hfites, on pouvait deviner qu'il eût pris le mousquet 
contre nous. 

En ce qui touche la bravoure personnelle dont les 
Chinois peuvent se montrer capables, j'en chercherai le 
témoignage dans les récils de ceux-là même qui eurent 
occasion de l'apprécier. Je me réserve d'y revenir quand 
je raconterai les campagnes de Chine. Il est nécessaire 
d'examiner d'abord les questions religieuses et les dif- 
ficultés commerciales qui amenèrent les hostilités de 
1839 et de 1857. 
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La liberté religieuse eiisfe à là Chine. En aucun pays 
de l'Asie, les tultea les ^lus différents ne sont aussi ou- 
vertement tolérés. Les musulmans etix-mémes sont ad- 
mis aux emplois publics *. 

Gomme l'a fait observef M. Bazin, uhe pareille tolé^ 
rance ne repose point sur ïe respect des opinions, et l'on 
aurait tort d'y voir un certain progrès des esprits ; eila 
émane de ce principe que la religion de l'État a seule le 
caractère d'nne loi. On tolère les cultes qui ne lui sont 
pas contraire^, et ils sont fort nombreui. Je citerai d'à-* 
bord le bouddhisme, le pltlS populaire, le plus répandu 



I. Le Tûn-nan en la province où les masulmiuis s 
]duB grand nombre. Ils ani des mosquMs : i 
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sur toute la surface de l'Asie; après le bouddhisme, le 
culte des Tao-sse, ou sectateurs de Lao-lseu ; puis le culle 
musulman, et même le culte hébraïque. Il n'y a de 
persécuté que la foi chrétienne. 

Pourquoi cette exception, à côté d'une tolérance si gé- 
nérale? C'est ce qu'il est nécessaire d'expliquer en quel- 
ques mois. 

Remarquons d'abord que telle n'a pas toujours été 
l'altitude du gouvernement chinois. Au vm* siècle avant 
notre ère, les nesloriens, cette secte chrétienne long- 
temps si puissanle, avaient un évéque en Chine. Il rele- 
vait, comme ceux de fiaikh, d'Hérat, de Samarcande et 
de l'Inde, du patriarche de Bagdad. L'inscription de Si- 
ngan-fou* prouve que, de 620 à 781, l'Évangile y était 
prêché devant la cour et probablement dans tout l'em- 
pire. En 1314, un franciscain du royaume de Naples était 
archevêque catholique de Pé-king. Son successeur fut un 
professeur de théologie de la Facullé de Paris. Vers la 
même époque un prince mongol de la tribu des Kéraltes, 
baptisé sous le nom de Georges, professait publiquement 
le chrisliauisme. Tout le monde connaît les merveilleux 
travaux des jésuites au tvn' siècle. A peine ai-je besoin 

l. Voir rîDscMplioa siro-chinoiM de Si-ngan-fou , traduite par 
M. Pauthier. 
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de prononcer les noms du P. Adam Schall, qui revisa le 
calendrier astronomique, et écrivit cent cinquante volu- 
mes en chinois; du P. Verbiest, qui fut président du 
conseil des mathématiques, sous l'Empereur Kbang-bi ; 
des PP. Bouvet, Bégrs et Jartoux, qui dressèrent, par son 
ordre, la carte générale de l'empire, etlaterminèrenlen 
huit ans ; travail immense, plus considérable qu'aucun 
de ceux qu'on ait jamais tentés en Europe ; monument 
impérissable de leur faveur, de leur zèle et de leur in- 
telligence. 

* Ce n'est qu'en 1725, que l'exercice de la religion chré- 
tienne fut définitivement interdit. Voici ce qui s'était 
passé. 

Quand parvinrent en Chine les premiers missiomiaires 
catholiques, Miguel Ruggiero et Mathieu Ricci, tous deux 
de la compagnie de Jésus, ils y trouvèrent lesnestoriens 
déjà établis, les Arabes qui résidaient à Canton depiiis 
le vm* siècle, toutes les sectes dont j'ai parlé, en plein 
exercice et également tolérées ; au-dessus, la religion de 
l'État, si l'on peut lui donner ce nom, sorte de déisme 
vague, consistant pnnctpalement en rites et en cérémo- 
nies traditionnels depuis la haute antiquité. 

Les jésuites prêchèrent tout d'abord avec un grand 
succès la morale évangélique, mais ils comprirent bien 
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'rite aussi, combien il serait difficile de foire renoncer les 
(Uiinois k oertaiaes pratiques et à certaines institutions 
considérées par eux comme la base même de leur s;- 
stème social. Le P. Ricci s'appliqua dofto il dislingner 
dans le culte officiel ce qui lui semblait comporter un 
caractère religieux, de ce qui ne lui parut que profane. Il 
divisa les rites en rites ctoib et rites laeris, tolérant l'ac- 
complissement des ^remîers, chez les nouveaux conveT" 
lis. Ûr&ce à ces concessloris, la propagande fut immense, 
et le catholicisme compta de nombreux prosélytes, dans 
les classes populaires comme dans le plus haut man- 
darinat 

La chute de la dynastie des Ming et l'avènement de la 
dynastie tartare, aujourd'hui régnante, ne portèrent au- 
eune atteinte an succès toujours croissant de la mission- 
Le nouvel Empereur était et resta bouddhiste , ce qui ne 
l'empêchait pas d'exercer, comme souverain, le ponti- 
Acal du culte orficiel. Il laissa aux chrétiens la même 
liberté qu'A ses coreligionnaires, et Khang -hi, son suc- 
cesseur, qui dans tes dernières années de sa vie çievait 
rendre les premiers décrets bostUes au catholicisme, 
l'avait d'abord ouvertement protégé. Hais ce fut alors 
que surgit le malheureux; débat entre les jésuites et les 
dfuninicains. 
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Panni les cérémonies ofRcqell^, qu« le) P. Ricci 
avait cru pouvoir tolérer, ûguraiept certaine» offrun^çs. 
sur l^K tombeaax iw m<iéu^ et certains bomm^ges 
rendus m Tien, (le Ciel), eomnie symbgle de la dîTinité, 
Les domipiçaipa y virent une sorte d'idoUtrieet publié-, 
rent que \f) Ciel des Chinois était moins un sjmbole que 
la désignatioQ du eiel matériel. En vain Kbang-lii lui-» 
mfime dëclara-t-il, par un édit, que Titn ngm&ait le vrai 
Dieu, et que les coutumes prescrites par le livre des ri- 
tes étaient d'une nature purement politique : les domi- 
nicains persistèrent, et obtinrent du pape Clément XI 
l'envpi d'un légat, le cardinal de Tournon, qui ce pro- 
nonça contre les jésuites et fit défense & tpus les Chinois 
chrétiens de pratiquer désormais les cérémonie^ con- 
damnées par le saint-siége. 

li'Empereur vit un empiétement sur sa toute-puis- 
sapqe dans cette immixtion d'une autorité étrangère & la 
sienne ; son orgueil se révoltait à la seule pensée que ses 
sujets pussent jamais subir une influence exercée dit 
dehors, n lança donc un édit annonçant qu'il continue- 
rait de protéger le? missionnaires prêchant la doctrine 
du P. Ricd, mais qu'il poursuivrait avec rigueur ceux 
qui obéiraient k la cour romaine. 

Les conséquences de ce conflit furent désastreuses 
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pour les missions. Elles étaient alors ea pleine prospé- 
rité. Dans la seule ville de Pé-king, il y avait deux égli- 
ses catholiques. Les jésuites essayèrent d'abord de ré- 
sister; et leurs talents les maintinrent quelque temps 
encore, mais ils flairent naturellement par s'incliner 
devant l'autorilé du sainl-siégc. Enfln le successeur de 
Kliang-hi, Young-tching signa, en 1725, le trop célèbre 
édit qui prohibait l'exercice de la religion chrétienne 
comme atlentatoire à rautorilé paternelle de l'Empe- 
reur, et dangereuse pour la sûreté de l'Ëlat. 

Tous les lettrés chrétiens eurent à opter désorm^ 
entre la religion nouvelle et les emplois publics. D y eut 
peu de renégats, mais le nombre des prosélytes diminua 
considérablement. 

Cinq ordres catholiques se partagent aujourd'hui le 
périlleux honneur d'aller soutenir dans la foi leurs co- 
religionnaires de la Chine. La maison des missions 
étra..gëres a la province de Canton, le Kouang-si, le 
KoueMcheou, le Sse-lchouen, le Yûn-nan et la moitié 
de la Maniciourie. Les lazaristes ont le Ho-nân, le 
Tche-kiang, le Kîang-si , la moitié du Pé-lche-li et de 
son immense capitale, la Tartarie et la Mongolie; les 
dominicains, le Fo-kien; les franciscains, le Hou-pé, 
le Hou-n&n, le Ghan-si, le Ghen-si; les jésuites, le 
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KiaogHiàa et le Cban-toug, indépendamment de la moi- 
tié de Pé-king et du Pé-tcbe-li, où ils exercent de con- 
cert avec les lazaristes. Souvent persécutés, parfois 
aussi protégés dans l'ombre par quelque mandarin, ces 
bardis apâtres de la foi continuent leur œuvre de dé- 
vouement et d'abnégation. Devant la glorieuse émula- 
tion du martyre, les rivalités ont disparu. 

Quant aus missionnaires protestants, le rayon de leur 
propagande est infiniment plus restreint. En attendant 
que la Chine soit ouverte, suivant l'expression consa- 
crée, ils se tiennent dans les ports de mer, sous la pro- 
tection des canons anglais. • 



c:jp^Q^ 
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VI 

Relations avec les Européens. 

La question religieuse qui s'agite & la Chine , et 
les quesUom commerciales qui QDt fait l'objet de 
divers dissentiments, ont ce caractère commun, que les 
restrictions apportées au culte et au commerce, sont 
d'origine toute récente. 

Il n'est pas improbable que dès le u* siècle avimt notre 
ère, des navires égyptiens parurent dans les mers de 
Chine. Pourquoi s'en étonner, puisque au temps d'Ëzè^ 
phiel, lea Phéniciens avaient des comptoirs 'dans tou- 
tes les mers de l'Inde, et que, lors de la domination 
cbaldéenne, les flattes marchandes de Babylone sillon- 
naient le golfe Persique, arrivant par une navigation fa- 
cile jusqu'à la c6te de Malabar. On ne sait trop à quelle 
époque apparurent les Arabes, mais comme, dans la 
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première moitié du vi' siècle, on Iransporlait déjà de la 
ChÏDe el de l'archipel d'Asie, la soie, l'aloès et le saadal, 
on peut croire que les Arabes, conjointement avec les 
marchands ^recs et romains, n'étaient pas étrangers à 
ces expéditions lointaines. Ce qui parait certain, c'est que 
plus tard, au via< siècle, ils formaient à Canton une 
colonie très-nombreuse, el qu'au ix° siècle, leur com- 
merce avec la Chine était très-régulier et très-actif. Vers 
la même époque il y avait aussi des Persans k Canton, 
des juifs mêmes : ceux-là établis de bien plus ancienne 
date, car leurs ancêtres avaient quitté la Palestine au 
temps du royaume de Juda. Restés depuis sans commu- 
nication avec leur pays, ils parurent fort étonnés quand 
le P- Gazani leur parla du Messie. 

On connatl l'étonnant voyage de ce négociant véni- 
lien qui, en plein moyen âge, traversa par terre tout le 
continent asiatique, qui fut dix-sept ans le favori de 
Koubilal-Khan, « niessire Marco Millione, » comme l'ap- 
pelèrent par dérision ses contemporains, le Humboldt 
du xm* siècle, comme nous le nommons k plus juste 
titre. Après lui, mais longtemps après, en 1516, on vit 
les Portugais apparallre pour la première fois à Canton. 
Le cap de Bonne- Espérance venait d'être franchi, el 
Vasco de Gama leur avait ouvert la roule. 
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La conduite qu'ils suivirent d'abord, n'élatt pas propre 
à donner aux Chinois une idée Irës-avantageuse des 
Européens, et ce fut pis encore lorqu'ils se posèrent en 
compétiteurs des Hollandais et des Anglais. Il s'en 
fiiUait que ce fût l'élite de ces peuples qui allÂt chercher 
si loin les émotions d'une vie d'aTenlures- Qu'on se 
rappelle Ferdinand Hendez Pialo , ce hardi chef de 
pirates, qui pillait sans façon les côtes de la Chine, 
cherchant de l'or jusque dans les tombeaux; ce héros 
d'une odjssée & peine croyable, dont on peut admirer 
la folle témérité, mais dont le but moral devait être diffici- 
lement apprécié des Chinois. La conséquence d'un pareil 
état de choses était aisée & prévoir. Le gouvernement im- 
périal dut prendre des mesures , et, confondant les 
commerçants honnêtes avec cette foule d'aventuriers, les 
traita plus sévèrement que les Arabes, leurs paisibles 
prédécesseurs. Il ne s'agissait pas de prohibition, mais 
de simples mesures de police et de précaution. Les au- 
torités chinoises, avant l'arrivée des Européens, avaient 
donné au commerce eitérieur tous les avantages pos- 
sibles; elles n'entendaient pas l'interdire, mais seule- 
ment concilier les nécessités du trafic avec les eiigences 
de la sûreté de l'Étal. Un document de cette époque té- 
moigne des idées très-justes qu'on se faisait alors en 
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Gbine du commerce avec l'étranger, et de rutilité qu'on 
lui reconnuissait. ■ Le peuple, ; est-il dit, vit par le 
commerce. Un indiTÏdu qui possède une certaine 
quantité de marchandises , les vend , et se procure ce 
dont il a besoin^ C'est ainsi que les objets passent de 
main en maiu, et qu'en circulant ils alimentent la 
consommation. Le gouvernement j trouve son proSt 
comme le peuple. ■> Telle ne fUt pas la politique des 
empereurs mongols. Avec eux, ce ne sont pas seulement 
les défiances qui te multiplient, les entraves de police 
qui tendent à s'accroître : il y a changement de système, 
Une tendance marquée vers le régime prohibitif; mait 
tant d'excès avaient été commis-, que cette tendance 
n'était pas inexplicable. Ne pourrais-je pas citer td 
État de rSurope, celui-là bien fier de sa civilisation, 
bien avancé dans les sciences économiques, où ce même 
régime, que ne justifient pas les mêmes causes , se 
maintient encore, ou peu s'en faut, comme un sou- 
venir du moyen Âge au beau milieu du xii* siècle T 

Remarquons-le d'ailteurs en passant, et ceci est essed- 
tieli La Chine est grande comme l'Europe entière ; elle 
comprend Us climats les plus divers ; ses produciioni 
sont variées à l'inlini, et elles loi sufSsent. C'est entre 
les points si éloignés tie ce vaste em[»r«, unis par une 
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multitude de canaux, que vont et viennent Incessam- 
ment, en nombre prodigieux, des embarcations de 
toutes sortes, surchargées de toyi^urs et de tass- 
chandises. Elles desservent trente ou quarante villes, 
qnelques-unes de 1 500 000 &mes, toutes de âOOOOO au 
moins, aussi commerçantes que Lirerpool ou Marseille^ 
Rien ne peut donner tmè idée de cette activité, qui les 
assimile, bit observer Davis, «ux nations les plus inteU 
Ugentes de l'Occident. - Dût le lecteur s'en étonner, 
couUuue l'auteur anglais, je n'hésite pas à dire que, 
comme organisation et comme indu^ie, il y a moins 
de différence entre eux et les Français, les Anglais ou 
les Américains, qu'il ne peut y en avoir entre ces peu- 
ples et la paresseuse Italie. » Notons bien ce fait, qui n 
Sa valeur quand il s'agit d'examiner les wlatious com- 
merciales de la Chine avec l'éir&nger | et D'atunbuone 
pas à la somnolence asiatique son peu d'empressoment 
h fréquenter les Européens. L< peuple chinois ne dort 
pas; sa vie se porte aiUeuirâ, voilà tuui. Entre Pé-kin^ et 
GautoU, il y a autant de mouVemeul qu'entre LotldrM 
et Paris; c'est le même «ouraai d'afiUres, la nifimc 
échange incessant de pt-ôdiUts consiaDuneot r^touv^ét; 
seulement ces deux villes immensea, dont la population 
est sup6Heut-a & celle des capitale* de la araude-Bru*- 
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lagne et de La France, sont comprises dans la même 
frontière, quoique séparées par la même distance que 
Constantinople et Berlin. Là est toute la ditTérence. La 
Chine est un monde; de ce qu'il est loin de nous, de ce 
que nous le connaissons mal , de ce que nous nous le 
sommes fermé par nos violences, autant qu'il s'est 
fermé lui-même par système ou par nécessité , ne le 
jugeons pas avec nos préjugés , notre ignorance et nos 
passions. Voyons-le lel qu'il est , exclusif peut-être, mais 
dans toute la plénitude de la vie ; obéissant à d'autres 
besoins, dirigé par d'autres principes, mais bien loin 
de la décadence ; une grande civilisation qui, après avoir 
éclairé l'Asie pendant trois mille ans, n'a rien perdu 
de sa sève et de son activité. 

De 1637 &16S5, plusieurs tentatives inutiles furent faites 
par la compagnie des Indes pour ouvrir des transactions 
régulières avec les différents ports de Chine. Ce n'est 
qu'à cette dernière époque que s'établirent les Anglais 
à Canton , mais leur commerce y fut souvent troublé. 
Différentes causes y contribuèrent. Sans doute, la poli- 
tique des Empereurs d'origine lartare, l'esprit exclusif 
des fonctionnaires et des habitants, étaient souvent de 
nature h autoriser de justes réclamations. Les Chinois 
n'avaient alors aucune idée de notre jeune Europe. Peut- 
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£tre n'en jugent-ils pas mieux aujourd'hui. Ceux mtotes 
qui l'ont vue de près, et je parle des plus intelligents, 
l'ont admiarée sans l'envier. Si quelque chose les a frap- 
pés, c'est moins notre supériorité sociale, que le boule- 
versement que produiraient chez eux nos progrès et nos 
idées. Paisiblement assise à l'extrémité du monde, ne 
demandant rien à personne, complètement étrangère à 
nos mcrairs et à nos idées, la Chine ne comprenait pas 
qu'on ^nt de si loin chercher de l'or. Pour elle, les 
Européens qu'elle voyait arriver n'étaient que des aven- 
turiers sans patrie. De Ik, le profond mépris qu'elle 
lémoîgnaît h leur égard, les mesures exceptionnelles 
auxquelles elle les assujettissait; de là cette maxime 
fondamentale qoe le désordre étant leur élément, c'est 
par le désordre qu'il faut les gouverner; barbares non 
Tegendo regere, comme le disait le P. Prémare ; de là 
enfin une série d'entraves, de résistances, plus ou moins 
sérieuses, plus ou moins loyales, qui paralysèrent si sou- 
vent les opérations de la compagnie des Indes. 

D'un autre côté, les Européens n'avaient pas des idées 
moins préconçues h l'égard des indigènes. La Chine 
leur était aussi étrangère, qu'ils étaient élrangers à la 
Chine. Ignorant les principes de cette société à part, ils 
en méconnaissaient à chaque instant les usages, et sou- 
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rent sans nUlitËi Gonfalacus de leur supériorité comme 
les Qhitlois de la leur^ de part et d'autre a» ne s'eti- 
lendail, ni ne pouvait s'entendre. On sait là ténacité 
brilanhique, l'orgUeU du nom anglais; c'était une lulie 
perpétuelle entre les ^er^iqueB réclamations des agents 
de la compagnie, et la ssupléssoj souf ent mftme l'asluce 
des magistrats de Canton: Pour oompllquer la sitltalioni 
aucun accord ne régnait entre les Européens j les Anglais 
détestaient les Portugais, qui les avaleat précédés à Gan- 
tons et les Porttigais, Jaloux de celte concurrence, plus 
anciens dans le pays, leur suscitaient mille difficultés, 
dont profitait la politique chinoise. 

Tel était l'état des choses lorsque l'Angleterre songea 
a envoyer une ambassade en Ghine. S'il ne se fClt agi que 
de soulager Gon commerce de quelques-unes des taxes 
doutil était greré, bt d'obtenir quelques garanties eu fa- 
veur des sujets liritanulques, peutâtre ceUe mission, 
confiée à lord Uacartney, en 1793, efU-^lle pu produira 
de bons résultats. Hais on demandait une résidence per- 
manente à Pé-kiug, la liberté du commerce dans tous les 
ports de Chine et un établissement à Ghou-san. On voit 
que les Anglais convoitaient depuis longtemps cette ile« 
sur laquelle ils débarquèrent quarante-huit ans plus tard, 
^ambassade échoua complètement, en partie k oause de 
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ces prétentions, en partie à cause de cette m&me igao- 
raace des mœurs dont je parlais toUt & l'iieur^i 

Ving^-troia atis se passèrent sans nouvelle tentative 
poui" nouer de3 relations directes avec la cour de Pé-> 
king. Ce ne fut qu'ea 1816; qu'une seconde ambas- 
sade partit sous la conduite de lord Amberst. Elle 
échoua plus complétemetil encore et ne fut pas même 
reçue, par l'Empereur; une question de cérémonial, que 
j« dois traiter svBuoairementt car elle peut se repro- 
duire d'au jour à l'autre, ayant dès le début envenimé 
les négociations* 

On sait que, d'après le cérémonial cbinois, tout in- 
dividu qui se présente devant l'Empereur doit accom- 
plit* \ei neuf frostemeftttnts, c'est-à-dire, incliner neuf 
fois son front jusqu'à terre. C'est ce qu'on appelle le 
ho-u&u. Lord Macartiie; s'élait-il soumis h cette forma- 
lité? Les Chinois, l'Ëmpareur lui-même, affirmaient que 
oui; toutes les personnes de l'ambassade affirmaient 
que non. U est difScile de se faire une opinion très- 
exacte, mais on a peine h. concevoir le motif qui eût 
fait en£reindre ainsi, sans nécessité, le plus sacré des 
rites de la cour. Toujouis est-il que lord Amherst, quoi-* 
que ses Instructions lui laissassent toute latitude, vou- 
lut s'uuloriser de ce précédent. Peut-être eût-U fini par 
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céder, mais oo ne lui en donna pas le temps et on lui 
enjoignit de quitter la Chine. 

Cette coutume se relroUTc dans tonte l'Asie, sous toutes 
les latitudes et à toutes les époques de l'histoire. On se 
prosternait devant Zénobie, on se prosternait devant 
Cjnis, devant Xerxès, devant Alexandre, comme on se 
prosterne devant le Fiîs du Ciel. Thémistocle, exilé de 
sa patrie, se prosterna devant Artaxerxès, déclarant 
qu'il se conformerait aux usages persans. En Chine, la 
pratique du ko-téou no semble pas relativement très- 
ancienne. Elle ne parait s'être introduit* qu'au m" àècle 
avant notre ère. Les Européens l'ont toujours considérée 
avec beaucoup de répugnance, en ce sens qu'elle leur a 
paru avilissante. ■ Il n'est pas sur pourtant que les Chi- 
nois y voient un acte de soumission ; c'est seulement 
dans leur idée, une salutation qu'il est ridicule, de re- 
fuser à l'Empereur quand on est venu de si loin pour 
lui rendre hommage. L'usage en est d'ailleurs si an- 
cien, si généralement observé, non-seulement par les 
sujets immédiats de l'Empereur, mais par tous les en- 
voyés et même par les princes étrangers, quand ils 
viennent à la cour, que les Chinois ne sont pas moins 
surpris de la répugnance que l'on témoigne à s'acquitter 
de ce devoir que nous ne le serions en Europe, de voir 
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un ambassadeur qui refuserait, dans une audience so- 
lennelle, de se conformer aux règles les plus indispen- 
sables de la bienséance. 

■ Vers t'an 713, des ambassadeurs da calife Walid 
Tinrent ofhir un tribut à l'Empereur Hiouan-lsoung. Ils 
demandèrent à être dispensés du prostememenl dans 
l'audience qu'ils devaient obtenir. Ils furent rais aussi- 
tôt en jugement et la sentence déclara qu'ils étaient di- 
gnes de mort pour avoir commis contre les usages une 
faute irrémissible : néanmoins Hiouan-tsoung voulut leur 
foire grâce (l). Il vint ensuite de nouveaux nmbassadeurs 
qui représentèrent que, dans leur pays, on ne se prostei^ 
nait que devant Dieu, et jamais devant les rois. On leur fit 
une sévère réprimande, et ils se prosternèrent. En 798, le 
calife Haroun envoya trois ambassadeurs; ils firent tous 
trois la cérémonie. Il faut remarquer qu'à cette époque 
tes Chinois connaissaient fort bien l'immense puissance 
des Arabes; qu'ils avaient des démêlés avec eux dans le 
Thibet et dans le Mâwarennahar, et que l'Empereur 
Tal'tsoung avait même à son service un corps auxi- 
liaire d'Arabes qui l'aidèrent k reprendre ses deux ca- 
pitales sur les rebelles (2). > 

(1) Tbang-cbou,!. CGXXI. 

(}) Abel Bimaut — Mélanges atUMqvet. 
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Ainsi les oalifes n'hfisitirent pas fc se conforiner aux 
ntes de la coqr impériale, et cela au temps ofl ils se par? 
tageaient avec Gfaariemagne l'empire du monde eoniiu 
des anciens. J'ajouterai que l'Empereur 3'; cqnfbrme 
lui-même devant sa mëra, dans certaines occasions so- 
lennelles, comme le jour de sa naissance. Son propre 
(Ils s'agenouille trois fais devant lui et se prosterne neuf 
(bis. Tpus les autres princes du sang, les rois feud^tair 
res même, lorsqu'ils Tont recevoir l'investitiire de l'Em- 
pereur, font le cérémonial en question. 

Napoléon eiprimait, à Sainte-Hélène, l'opinion que 
lord Amherst eut dû se soumettre aux usages reçus. En 
réalité de pareilles cérémonies, conformes aux mœurs 
asiatiques, ne prouvent rien en elles-mêmes et n'ont de 
valeur que celle qu'on y attache dans le pays. Or, H. Abel 
RémuBat nous le disait tout & l'heure, il n'est pas dé- 
montré qu'en Chine le ko-téou soit eonsidéré comme 
entraînant une idée d'humiliation. En revanche, il est 
à peu près certain que le ministère des rites en dis- 
pensera difficilement notre diplomatie, parce que ce 
sont précisément ces traditions, réputées inviolables par 
les Chinois, qui, depuis trois mille ans, ont maintenu 
ce peuple remuant soxrn une discipline inébranlable et 
en ont fait un État unique dans le monde. 
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Ainsi posée, la question me paratlrait résolue. Elle le 
paraissait de même à M. de Lagrené, lorsque, causant 
avec un sinologue distingué, M, Pauthier, quelque temps 
avant son départ, il penchait personnellement k se sou- 
mettre au cérémonial chinois. 

Depuis celle de lord Amherst, aucune ambassade 
anglaise n'essaja de pénétrer jusqu'à Pé-king. La mission 
qui fut appelée à négocier le traité de 1842, n'avait pas 
ce caractère. Elle était toute commerciale, et ne traita 
qn'avec des commissaires envoyés à Canton. Nous tou- 
chons à une nouvelle période : k question de l'opium 
et la guerre de 1840. 
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Guerre de l'opium. — Première campagna, 

Od sait que la cullure du pavot a pris une grande 
extension dans l'Inde; c'est un monopole du gouverne- 
ment. A l'époque où nous arrivons, deux cent cin- 
quante mille hectares étaient consacrés & cette cul- 
ture,.et l'on pouvait évaluer it trente mille caisses la quan- 
tité d'opium qui s'importait en Chine, représentant une 
valeur de 25 millions de dollars ou environ 125 mil- 
lions de û*ancg. 

Le gouvernement chinois avait, depuis 1796, prohibé 
le commerce de cène drogue pernicieuse, qui ne se fai- 
sait que par contrebande. Un 1839, effrayé de la con- 
sommation qui croissait toi^ours , 11 résolut de prendre 
des mesures sévères. Le 36 février, un Chinois, convaincu 
d'avoir participé h la fraude, fut pendu devant les focto- 
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reries étrangères. Quelques jours après, arrivait à Can- 
ton un homme d'une grande énergie, le commissaire 
Lin, avec ordre de couper le mal dans sa racine. 

Un acte de vigueur signala bientôt sa présence. 
Le 18, il rendit deux décrets, l'un adressé aux mar- 
chands bongs; l'autre apx étrangers, exigeant, sous 
peine de mort, que tout l'opium chargé, tant sur les 
navires-entrepôts que sur les bâtiments mouillés au 
dehors, Mt livré au gouvernement. En même temps il fit 
bloquer les factoreries anglaises, et, le 1 7 juin, il obtint 
enfin la remise de vingt mille deux cent quatre-vingt- 
onze caisses d'opinm, qui furent sotennellement jetées à 
la mer. 

Les Anglais ne pouvaient nier que le droit et la jus- 
tice ne fussent du côté des Chinois. Lord Palmerston 
l'avail reconnu lui-même dans une note adressée au ca- 
pitaine Ch. Elliot, surintendant du commerce h Canton. 
Mais la contrebande de l'opium était la source d'un re- 
venu énorme pour le gouvernement de l'Inde. La sup- 
pression de ce commerce augmentait encore les charges 
de la colonie , dQnt les dépenses excédaient déjà les 
revenus. On demanda une indemnité et des répa- 
rations, que Un refusa péremploiremant. Les ordres 
de l'Empereur avaient été méconnus et le commerce 
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britaniiiqQe était seol responsable des pertes qu'il avait 
subies. 

La guerre s'eDSoivil. Une escadre fut formée à Sin- 
gapour, au mois de mai 1840. Composée de navires 
venant de l'Inde, du cap de Bonne-Kspirance, e1 même 
d'Angleterre, elle fut placée sous le commandement de 
l'amiral George Ellîot. Elle portait 4S00 hommes de 
débarquement, dont lOSO cipayes. 

Lebutqu'onseproposaitélail d'effrayer l'Empereur et 
de l'obliger à traiter. On difTërait seulement sur l'emploi 
des moyens. Les uns pensaient que les dilltcultés s'étant 
produites à Canton, c'était là qu'il fallait porter le pre- 
mier coup. Les autres, frappés de la magnifique posi- 
tion de l'Ile de Chou-san , dont la capitale est une 
des villes les plus commerçantes de l'empire, et qui 
commande l'embouchure du Yang-tseu-kiang, voulaient 
qu'on en Ht le quartier général de l'armée anglaise. Le 
Yang-tseu-kiang est la principale arlère de la Chine. Na- 
vigable pour les plus gros navires jusqu'au delà de Nan- 
king, il communique au Pé-ho par le canal impérial. Le 
blocus de ce fleuve devait nécessairement paralyser le 
commerce intérieur chinois et forcer l'Empereur à né- 
gocier. Cette dernière considération l'emporta, et la prise 
de Chou-san fut résolue. 
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Laissant quelques nanres dans la rivière de Canton, 
l'expédition fît voile pour le nord et parut le 3 juillet 
devant le port de Chon-san. Les Anglais y rencontrèrent 
un peuple inofTensif, complètement ignorant des évé* 
nements qui allaient allumer la guerre. Le k juillet au 
matin, tous les navires prirent leur mouillage. Le port, 
où se trouvaient onze jonques de guerre et plusieurs 
jonques de commerce, n'était défendu que par trois 
batteries, l'une de six pièces sur une colline, à droite 
de la baie ; l'autre de trente, sur la plage ; la troisième 
de huit. La flotte britannique se composait d'un vais- 
seau de 74, de deux frégates de 28 et de dix corvettes 
et bricks. Toutes les manœuvres de ces bâtiments, pre- 
nant leur ligne d'embossage, se firent en présence d'un 
peuple immense, accouru sur les quais et ne donnant 
d'ailleurs aucun signe d'hostilité. 

Le gouverneur reçut une sommation très-énergique. 
L'amiral l'instruisait de l'état des aSaires et le mettait 
en demeure de rendre l'Ile dans les vingt-quatre heures. 
> C'est aux gens de Canton, lui fut-il répondu, et non à 
nous que vous devez faire la guerre. Nous ne pouvons 
résister sans folie, et cependant nous le ferons, dussions- 
nous tous y périr. - Pendant la nuit, les Chinois travaillë- 
rent à construire des retranchements, bien insuffisants 
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pour remédier à l'infériorité de leurs forces. Ils halèrent 
leurs jonques à terre et en firent autant de batteries 
improvîséeE. 

Le 5, à deux heures de l'après-midi les Anglais com- 
mencèrent une canonnade plus terrible que glorieuse. 

En moins de dix minutes les batteries chinoises étaient 
détruites ; la plage était couverte de morts et de blessés. Le 
gouverneur lui-même avait la jambe fracassée par un bou- 
let, et ne devait pas survivre à sa courageuse mais inutile 
défense. L'amiral fit jeter à terre quelques compagnies de 
' débarquement. A dix beuresdu soir, elles pénéirërentdans 
lavilledeTing-haï, après une assez vive fusillade. Elles la 
trouvèrent déserte; il n'y restait que le rebut de la popu- 
lation. Ting-haï n'en subit pas moins les horreurs du 
pillage et fut en outre victime d'un vaste incendie dont 
on a toujours ignoré les causes. Un blocus rigoureux 
fut immédiatement étabh devant le port de Ning-po, situé 
sur le continent par le travers de Chou-san. L'amiral Ef- 
liot essayait en même temps d'entrer en communication 
avec les mandarinsdecettevilleet avec ceux d'Amoy; mais 
ils répondirent qu'ils ne pouvaient se charger d'aucun 
message pour Pé-king. Le mois de juillet s'écoula sans 
incidents, el, le Ï8, In flotte se dirigea sur le golfe de 
Pé-lcbi-li. Le 10 août, elle jetait l'ancre à l'embouchure 
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du Pé-ho, Qt, dès le tendemalD, ua ofdcier âeseeDdait& 
terre porteur d'une lettre pour les mandarins. U apprit 
que Kl-chan, gouverneur de la province, était alors à To- 
kouj village situé à trois milles^ et qu'il attendait l'agent 
britannique*. 

Ce dernier voulut entamer des négociations ; immé- 
diates, li y eiit quelques pourparlers préliminaires qù 
obligèrent Ki-<hau & demander à sa cour de nouvelles 
instructions. £nfin, le laseptemlire, on apprit qu'il était 
parti pour Canton, en qualité de coounissaire extraordi- 
naire, avec ordre d'ouvrir une enquête sur là conduite . 
de Lin. L'escadre anglaise n'avait plus rien à faire dans 
le golfe dePé-tchi-li. Elle partit, elle aussi, pourCanloii. 

Pendant ce temps, la position des Anglais dans l'Ile de 
Ghou-San n'était pas telle qu'ils pouvaient le désirer. La 
maladie faisait de terribles ravages parmi les troupes. On 
n'avait réussià nouer aucune relation avec les indigènes, 
et tous les jours ces derniers s'emparaient des hommes 
qui s'écartaient un pendes lignes anglaises; on faisait 
constamment le coup de fusil. Cependant, à la nouvelle 
que des négociations étaient commencées, les hostilités 
cessèrent des deux côtés. 

La capitaine Elliot airîvait àHacao sur U fin de novem^ 

(1) Le capitaine Elliot. 
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bre; Les pourparlers recommencèrent, et, pendant tout le 
mois de décembre, se poursuivii^nt sans résullttt. Une 
demi^ note de l'agent britannique étant restée sans 
répahse, jusqu'au 5 janrier 1841, il fit ses préparatifs 
d'attaque et résolut de s'emparer d'abord des foris de 
Bocca-Tigris. 

A cet endroiti le fleuve n'a guère que deux milles de 
lai^e. Les batteries de Tchuen-pi s'élevaient sur- la rive 
gauche ; œltes de l'Ile du Tigre, sur la rive droite. Plus 
au nord, et par conséquent plus près de Canton, d'autres 
batteries comâiandaient la passe. 

Le 7 Janvier, les Anglais ouvrirent leur feu, et aelardè- 
redt pas & Écraser les deux premiers fortsi les Chinois 
répondant de leur mieux mais sans faire grand mal à 
l'etinemi, qui s'étonnait de leur entêtement autant que 
de leur înexpérieDce. Six cents cadavres obinois res> 
tèfent sbF le terrain. Les Anglais ne perdirent pas ult seul 
homme; 

Le lendemain^ 8 janvlerj on se disposait à remonter le 
Seuve et ft attaquer la seeénde U^e de défense, lorsque 
l'amirftl chinois Ht dfflnander une trêve, afin de pouvoir 
6'entendre avec Ki-chaui Elle fbt immédiatement accor- 
dée parie capitaine ElUot. qui edmprenait mieux que per- 
sonne l'inntilité de ses faciles «ietoiresi Les négociations 
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furent reprises, et celte fois an traité fut signé. Aux ter- 
mes de .ce traité, les Aillais abandonnaient Chou-san 
et les forts dont ils venaient de s'emparer; en revanche 
Us recevaient une indemnité de six mUlions de dollars, 
trente millions de francs, et le gouvernement chinois 
leur cédait l'Ile de Hoag-kong. 

C'est une lie montagneuse, située à 90 milles de Can- 
ton, près des grandes passes qui constituent l'embou- 
chure du Tchn-kiang. L'espace compris entre l'Ile et la ' 
cAte, forme une rade très-large et trés-sûre, avec deux 
entrées, l'une à l'ouest, l'autre à l'est, où Tes plus grands 
navires peuvent mouiller fort près de terre, ce qui se ren- 
contre rarement sur les câtes de Chine. Les Anglais 
avaient deviné ces avantages; ils firent tout pour en prafi- 
ter. A peine maîtres de l'Ile, ils y construisirent une ville, 
sur le rocher, au prix de travaux et de sacri&ces immen- 
ses, l'une des nombreuses Victoria que compte l'empire 
britannique; mais le succès ne répondit pas entièrement à 
leurs espérances. Les hauteurs de la grande lie de Lan- 
tao bouchent complètement la rade aux vents du sud- 
ouest, et comme ces vents durent six mois, il s'ensuit 
que, pendant ce temps, Hong-kong est à peu près inha- 
bitable. Les Anglais se flattaient de déplacer le centre 
des affaires et d'attirer à eux tout le commerce de Gan- 
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ton. L'éTénement tes détrompa. Pas un Chinois ne vou- 
lut s'établir sur le territoire cédé aux étrangers; la lie 
de la population fut seule tentée d'aller jouir de cette 
libcrtée illimitée que prometlaïent les nouveaux venus. 
Il leur fallut, comme par le passé, entretenir des repré- 
sentants aux factoreries de Canton, et Hong-kong qui 
devait déposséder cette ville, n'est aujourd'hui que l'en- 
trepAt de leur escadre, le siège de leur puissance mili- 
taire dans les mers de la Chine. 
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VIII 

Guerre de l'opium. — 3* campagne. 

J'ai montri le terrible BjrBtëme de responsabilité que 
le gooveraement chinois fait peser sur ses agents de 
toute sorte. La malheureux commissaire Ki-chan en 
avait ressenti les effets. Placé dans la situation la plus 
critique, entre la crainte de ne pas accomplir sa mission 
pacificatrice, et l'inipossibililé de concilier les instruc- 
tions de sa Cour avec les exigences des envahisseurs ; 
menacé par les Anglais des exécutions les plus yiolentes, 
pressé par l'amiral chinois qui \eamt d'expérimenter 
son impuissance , il avait signé le traité du so janvier 
comme on prend une détermination désespérée, son- 
geant d'abord à éloigner à tout prix les étrangers. Quel 
rapport fit-il à Pé-kingî sous qnel jour exposn-1-il les 
chosesî Nous l'ignorons , mais nous savons que , loin 
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d'être approuvé , ii tomba dans la plus complète dis- 
grâce, et qu'il paya de tous ses biens le triste honneur 
d'avoir été choisi pour négocier. 

En évacuant Chou-san, les Anglais s'étaient installés & 
Hong-kong , mais l'indemnité stipulée n'était point 
payée, l'Empereur n'ayant pas ratifié le traité. 

Les hostilités recommencèrent donc et l'escadre an- 
glaise sortit de Hong-kong dans les premiers jours de 
février 1841. Elle se composait de trois vaisseaux de 74, 
de cùiq frégates de 28 et de six corvettes Les forts de 
Bogue furent enlevés rapidement les S5 et S6 février. La 
courageuse ténacité des Chinois ne pouvait compenser 
leur inexpérience de la guerre. Partout ils furent chas- 
sés de leurs positions avec des pertes énormes. Leur 
amiral fut tué. 

L'escadre continua sa marche, capturant et pillant les 
jonques qu'elle rencontrait. Le 7 mars elle arrivait à 
Whampoa et bientôt devant Canton. 

Le 18 mars, les navires ouvrirent leur feu sur la ville. 
C'est une immense cité qui se divise en deux parties 
distinctes ; la ville proprement dite, enceinte de hautes 
murailles, et les faubout^ qui l'entourent de presque 
tous les côtés. Le faubourg du sud, où se trouvaient les 
forteresses et par où commença l'attaque, n'était dé- 
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Tendu que par deux ou trois faibles batteries et par tes 
jonques de -guerre. Elles rurenl écrasées en quelques 
minutes, et les troupes de débarquement s'emparèrent 
de tout le faubourg qui fut pillé de fond en comble. 

Haïs là commençaient les difficultés. 11 fallait escala- 
der les hautes murailles de la ville intérieure et risquer 
un assaut avec une poignée d'hommes. D'un autre cdté, 
en continuant les hostilités & celte époque d« l'année, on 
paralysait l'exportation des Ihée. Le capitaine Elliot n'hé- 
sita pas à se retirer. Pour donner confiance au commerce 
chinois, il Ht même redescendre les navires de guerre à 
2 milles en aval de Canton. 

Deux mois se passèrent ainsi. Tous les thés étaient 
sortis de la rivière, les intérêts anglais à couvert, rien 
n'empêchait de verser un peu de sang. Le mouvement 
reprit sur Canton, et, le 21 mai, tous les négociants eu- 
ropéens eurent ordre de quitter les factoreries avant le 
coucher du soleil. 

On ne pouvait annoncer plus clairement la réouver- 
ture des hostilités. Aussi les Chinois, se considérant 
comme en étal de guerre, envabirent-ils , dès le len- 
demain , les établissemenls abandonnés , qui furent 
saccagés par la populace , occupés par les troupes 
chinoises et repris le 24 après un combat acharné. 
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Les artïUenrt tarlares se firent hacher sur leurs pièces. 
Pour la première fois, les Anglais perdircot du monde. 

Pendant ce temps, les ttoupés de débarquement, sous 
les ordres de sir Hugh Gough, se portaient à l'ouest, et 
poussaient des reconnaissances jusqu'au pied des hau- 
teurs qui dominent an nord la ville de. Canton. Mes 
étaient fortes de 2,350 hommes avec 13 pièces de ca- 
Dons. Ces hauteurs, défendues par quatre ouTragesfor- 
tiflés, furent attaquées le 35. Deux d'entre eux oppo- 
sèrent la plus vive résistance. Là aussi les canoOniers 
Chinois se laissèrent écharper sur leurs pièces, après 
avoir répondu jusqu'au dernier moment, A inidi 
tout était teriliiné ; les Anglais dominaient la ville et 
construisaient déjà des batteries qui devaieht la fou- 
droyer, lorsqu'unavis dU capitame ElUot vint arrêter leurs 
travaux. Des négociations venaient d'être entamées pour 
traiter de la valeur de cette riche et populeuse cité. Elles 
aboutirent à une convention qui porte là date du 28 mai- 
Canton était taxé à six millions de dollars, 35 millions 
de francs. Gela valait bien quelques coUps de canons. 

Yiagt-«inq millions furent payés comptant, des garan- 
ties sérieuses fournies pour les ciuq autres ; et le capi- 
taine £lliot, jugeaht que la créance était bonne, fit ré- 
trograder l'escadre jusqu'à Hong-kong. 
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C'est U qu'il devait trouver son successeur. Sir Henri 
Pottinger y arriva dsns le commeDcemeot d'août avec 
la qualité de pléaipolentiaire, des ilistructious et des 
renCorls. Après la convention du 28 mai, il n'y avait 
pins rien à &ire à Gantoo. L'escadre se dirigea vers le 
nord. 

Amojr sucxomba le 26, Ning-po le mois soivant. Obou- 
8an fût réoccupée le 29 septembre. L'expédiUon y prit 
ses quartiers d'hiver. 

Tai dit que l'Ile de Choa-san commande l'embou- 
chare, du Tang-tseu-kiang , et que ce fleuve commu- 
nique avec le canal impéi^l. En Chine, il y a peu de 
routes de terres ; la plus grande partie des transports se 
fiit par eau, et presque tous ceux du sud au nord, par le 
canal impérial. En remontant Jusqu'i la jonction de ces 
deux grandes artères et en bloquant l'entrée du canal, 
on devait interrompre le commerce intérieur de l'Em-^ 
pire, interceplerlesoommunicalinns entre ses provinces 
septentrionales et ses provinces méridionales, et forcer 
ainsi l'Empereur h subir les conditions anglaises. Des 
reconnaissances ayant démontré la possibilité de remon- 
ter le Yang-tseu -kiang, au delà même du point de jonc- 
tion, lefl opérations commencèrent eu juin de l'année 
suivante. La flolte avait été portée à 80 navires, les 
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troupes à 15,000 hommes. C'était une véritable armée. 
Cchang-haï et Tcha-pou furent les premières à s'en 
apercevoir. Ces deux villes furent enlevées en roule, et 
pillées chemin faisant. 

Quelques jours après, le 20 juillet 18^2, l'escadre an- 
glaise , remontant le Rcuve, jetait l'ancre devant Tcbin- 
kiang-tou , à la jouction du Yaag-tscu-kiang et du 
canal. Quoiqu'on ne l'y attendit pas et que tous les 
préparais de défense eussent été faits dans le golfe de 
Pé-tchi-lt , une garnison tnrtare occupait la ville. Quel- 
ques milices chinoises campaient en dehors des murs. 
CelloS'Ci ne tinrent pas devant les troupes anglaises et 
furent mises en pleine déroute ; mais ta garnison soutint 
l'assaut Irès-vigoureuseuient. On se battit avec acharne- 
ment dans les rues, dans les maisons, sur les places pu- 
bliques, les Tarlares disputant chaque pouce de lerraiu. 
Quand ils se virent dans l'impossibilité de prolonger la 
défense, ils tuèrent leurs femmes et leurs enfants ; puis, 
ne voulant pas survivre à leur défaite, ils se poignar- 
dèrent (I). Les Anglais avaient fait des pertes sérieuses. 



<1) tes milices,seulMtraup«saaxqueUesoa ait eu affaira jusqu'aux 
iTfnements du Pé-ho , sont formées da soldats recrutés du jour au 
lendemain. La garde de* villes est conAée à des Eoldats lartares, qui 
doivent vingt armées, et qui ne changent point de garnison. 
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Exaspérés d'une si vive résistance, ils mirent la ville k 
feu el à sang et y commirent les plus affreux excès. U 
en fut de même dans les environs, et telle était la ter» 
reur qu'ils répandaient autour d'eux que la petite villq 
de Koua-tchéou , située de l'autre Oté du fleuve, acheta 
trois milliam la faveta- de ne pas itre occupée. 

Pendant qu'une partie de l'escadre bloquait le canal, 
le reste continuait jusqu'à Nan-king, la seconde capitale 
de la Chine. Elle était presque sans défense. Son sort 
ne pouvait être douteux. D'un autre côté, l'audacieuse 
manœuvre des Anglais portait ses fruits : l'Empire était 
coupé en deux. La cour de Pé-lung comprit qu'il fal- 
lait céder ; im membre de la famille impériale nommé 
Ki-yng, se rendit à Nan-king avec tous les pouvoirs 
nécessaires. Il s'entendit avec sir Henri Poltinger, et, 
le 29 août 1642, à bord du vaisseau le Gomwftilis, le 
traité de Nan-king fut signé. 

L'Empereur reconnaissait la cession de Hong-kong, 
déjà stipulée par la convention du 20 janvier 1841. Il 
s'engageait à payer en trois ans une contribution de 
120 millions de francs. Il ouvrait au commerce anglais 
les cinq ports, c'est-à-dire ceux des villes maritimes de 
Canton, d'Amoy, de Pou-tchéou, de Ning-po el de (îharg- 
Iial. Ainsi se terminait la seconde campagne de Cliine , 
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duranl laquelle on avait tué quelques milliers de Chinois 
et brûlé ou pillé quatre grandes villes sans grandes 
perles et sans grandes difficultés. 

En somme, les résultats en furent des pins satisfai- 
sants, de l'avis de toute la marine britannique, car, hor- 
mis les Chinois, tout le monde y trouva son compte. Le 
gouvernement de la Reine recevait environ cent mil- 
lions de francs à titre de rançons diverses; soixante- 
deux millions de francs étaient accordés aux marchands 
anglais à titre d'indemnité. Oflîciers et matelots reve- 
naient chargés de butin. 

Sanscompler leur part dans la rançon de Koua<tcheou, 
les troupes de S. M. Britannique avaient fait sur plu- 
sieurs points d'excellentes prises. Deux ou trois pagodes 
avaient été très-productives en roalières d'or et d'argent, 
et la seule récolle des curiosités que possédait un certain 
Vou-ling-san, riche amateur, dont la maison de campa- 
gne se trouva sur le passage d'une colonne civilisatrice, 
fut estimée six mille hvres steriîng. Les bâtiments de 
guerre furent littéralement encombrés de caisses, et l'on 
cita quelques heureux, qui, de retour àLondres, ne tirè- 
rent pas moins de 2 à 3 mille livres, des hyoux et autres 
objets précieux qu'ils avaient su rapporter. 

Les événemenis de la guerre avaient luis en lumière 
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l'inexpérience àei Chinois, autant qu'ils avaient témoi- 
gaédeleuri)raTOure indirlduelle. S'il fallait s'étonner de 
quelque chose, c'eBl qu'ils euEsent songé à résister avec 
des moyens aussi insuffisants, des arcs, des tlëches, des 
fiisils ï mècbe qui crevaient entre leurs mains ou qui 
mettaient le feu h leurs cartoudùéres et h leurs vête- 
ments ; des canons, qu'on ne pouvait ni pointer, ni re- 
muer, moins dangereux pour l'ennemi, que pour les 
servants ; si grossièrement fabriqués que le canonnier, 
après avoir mis le feu à sa pièce, était obligé de se jeter 
à terre, pour éviter la mort en cas d'explosion (1). Cela 
n'empêcha ni la belle défense du fort de Tchouen-pi qui 
nous est racontée par M. Mackensie ; ni l'affaire de la 
première barre, près de Canton, où les officiers chinois 
se précipitèrent sur les baïonnettes anglaises ; ni celle du 
25 mai, dont j'ai parlé, où les artilleurs chinois, attaqués 
par la brigade des marins, se firent sabrer sur leurs 
pièces ; ni celle du 20 juillet, si sanglante, si acharnée de 
part et d'autre, où les Anglais laissèrent cent quatre- vingt 
des leurs dans les rues de Tchin-kiang-fou. Remarquons- 
le d'ailleurs avec tous les officiers de l'expédition, plus 
on avançait, plus le temps s'écoulait, plus la résistance 

(I) Seconde campagne de Chine, par K, S. Mïckeiisie, Ueulenaat au 
90* régiment d'bfanterie anglaise. 
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dffvenaît sérieuse, loin de fiaiblir. C'est que les Chinois, 
auxquels on ne refusera pas l'inlelligence, apprenaient 
& mieux connaître leurs ennemis : ils perfeclionnaient 
leurs moyens de défense ; peu à peu ils se faisaient à 
la guerre; ils devenaient soldats, et les Anglais, & force 
de victoires, leurs apprenaient l'exercice à feu. 



Q^A^^ 
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IX 



3* Campagne de Chioe. 



Un traité supplémentaire fut signé, le 10 juillet 1844, 
entre les m^es plénipotentiaires : Ki-yng, pour l'Empe- 
reur, et sir Henri Potlingcr, pour la Grande-Bretagne, 
Il réglait les bases sur lesquelles se ferait désormais le 
commerce anglais avec la Chine. C'est à la suite de ce 
traité que les cinq ports, déjà ouverts aux négociants 
britanniques par celui de Nan-king, le furent paiement 
à tout le commerce européen. 

Qu'on ne s'y trompe pas toutefois. Une concession si 
large ne fut point due, comme on l'a cru, à la généreuse 
initiative du cabinet de Saint-James. Celte initiative, elle 
appartenait aux commissaires impériaux; ils l'avaient 
prise dès le mois de juin 1843, sponlanément, publique- 
ment, en annonçant dans one proclaïuation de la même 
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dale " qu'aussit6t qu'ils auraient reçu du ministère des 
finances de Pé-king les règlements et les tarik arrêtés 
pour les cinq ports, ces règlements et tarifs, une fois 
promulgués, seraient applicables au commerce de toutes 
les autres nations, aussi bien qu'à celui de l'Angleterre. » 
Celle-ci se borna à faire insérer dans son traité supplé- 
mentaire « que quelques fussent les privilèges et immu- 
nités qu'il plairait au gouvernement chinois d'accorder 
aux autres nations étrangères , les mêmes privilèges et 
immunités s'étendraient également aux sujets britan- 
niques (l).> 

Le gouvernement des États-Unis ouvrit le premier 
avec Ki-yng des négociations qui aboutirent au traité 
américain du 3 juillet i S^k. Elles étaient t^minèes lors- 
que M. de Lagrepé arriva en Chine, le Ik août de la 
môme année. A son tour il signa pour la France, à 
Wb^mpoa, un traité qui porte la date du 24 octobre 1 844, 
et où Louis-Philippe était qualifié de * Grand Empereur 
du grand empire de France. > 

Nous avons peu de relations avec la Chipe. A peine 
huit ans après, notre commerce dans les cinq ports at- 
teignait-il une valeur de 2 millions ije francs , ui) peu 

(I) Pauthier. BitUnn dtt reUuiiHu polîtùmu de la Chine. 
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niQins, je crois, que celui du Chili. Mais pou$ avions 
une autre t&che h remplir, d'autres intérèls ft sauvegar- 
der; nous avions i protéger le christianisme, et H- de 
Lagrené n'oublia pas cette partie de sa mission. Oa a 
beaucoup parlé des immenses résultats qu'il aurait 
obtenus, tels que l'autorisation pour les missionnaires 
catholiques d'entrer libreuient en Chine, d'y prêcher 
leur reUgiou et d'y vivre en toute sûreté sous la garan- 
tie du traité même. Je suis obligé de rectifier cette opi- 
nion, qui est aussi erronnée que généralement répan- 
due. 11 n'est question de rien de semblable dans le traité 
de Wbatnpoa. Il y est dit seulement, article ââ, que ■ les 
Français pourront établir des églises , des hf^pitaux, des 
hospices, des écoles et des cimetières ( sur le territoire 
défini 4es cinq ports chinois, ouverts au commerce eu- 
ropéen)- Dans ce but, l'autorité locale, après s'être con- 
certée arec les consuls, dé^gnera les quartiers les plus 
convenables pour la résidence des Frapçais, et les en- 
droits dans le^uejs pourront avoir li$u hs constructions 
précitées. * llnsuile le commissaire impérial Ki-yng 
provoqua, en Aehort âo- traité, tm édit de l'Empereur 
TaO'kouang. révocable à volonté, qui permettait aux 
seuls chrétiens indigènes l'exercice ostensible de leur 
religion, et interdisail aux missionnaires l'mtrée tU l'Em- 
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pire, (out en stipulant qu'ils ne pourraient être livrés 
qu'au consul de leur nation. M. de Lagrenë crut sans 
doute de très bonne foi en avoir obtenu davantage, 
mais le texte est positif et ne peut donner lieu à au- 
cune discussion. 

Pendant ce temps les stipulations du traité supplémen- 
taire anglais recevaient partiellement leur exécution. 
Amoy, Fou-tcheou-fou., Ning-po et Ghang-haï s'ouvraient 
aux Européens. A Canton seulement les Anglais rencon- 
traient de nouvelles difficultés. Bien qu'ils se fussent ré- 
servé le droit de pénétrer dans l'intérieur même de la 
ville proprement dite, la population qui les détestait, n'y 
voulut jamais consentir. Sir John Davis, le nouveau 
surintendant du commerce, essaya de les y contraindre, 
CD s'emparant encore des forts du Bogue. Ri-yng ne 
négligea rien pour calmer l'effervescence de ses compa- 
triotes et satisfaire autant que possible les exigences des 
Anglais. Il alla jusqu'à oKrir d'attacher aux négociants 
une garde spéciale de police pour les protéger lorsqu'ils 
fl'anchiraient les ports de Canton. Cette offre, faite de 
très-bonne foi, fut acceptée par sir John Davis; mais elle 
ne remédiait pas au mal et était loin de satisfaire le 
commerce de Hong-koi^, qui, s'en prenant aux Chinois 
de ses déceptions, chaque jour croissantes, ne cessait de 
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leâr annoncer dans ses journaux a copiota blood tetting, 
une iMnne saignée. 

M. Bonham arriva en février 1848, remplaçant sir 
John Davis. Dès cette époque, le cabinet de Saint-James 
était parfailement décidé k recommencer les bostilités, 
et elles eussent probablement éclaté, sans les graves 
questions ipii agitaient l'Europe. Le continent était en 
feu, les trdnes s'écroulaient ; il ; avait de quoi distraire 
l'attention de lord Palmerston, sinon de quoi occuper 
toute son activité. Survint ensuite la guerre d'Orient, 
commencée sans beaucoup d'empressement de la part 
de la Grande-Bretagne, terminée un peu malgré elle. 
La paix venait trop lAt pour sa poIiUque ou pour sa 
gloire. Tandis qu'elle nous suscitait mille embarras & 
propos de questions secondaires, elle se disposait & 
prendre en Chine sa revanche de Sébastopol. La tAche 
était plus focile. Il sufnsait d'an prétexte. On le chercha 
et on le trouva, 

, Le B octobre 1856, une lorcha chinoise dont les ma- 
telots pillaient un village, ftit capturée par les Chinois. 
Au moment où les jonques allaient l'aborder, elle hissa 
le pavillon anglais, quoique pas un seul homme de l'é- 
quipage ne pût justifier de cette nationalité. Le consul 
anglais. M. Parkes, réclama immédiatement la mise en 



bï Google 



liberté des matelots arrâtés. Mais it avait affaire à tin 
homme dont le nom est devenu célèbre , le fameux 
Yeh , gouverneur de la province de Canton, D'un 
caractère énergique et décidé, ne se disant aucune 
illusion Sur la politique anglaise , convaincu d'ailleurs 
que chaque nouvelle concession ne ferait qu'ouvrir 
la porte & de nouvelles exigences , Q refusa atégO- 
riquement 

Des mesures violentes snlvlrent de part et d'autre la 
mésintelligence qui venait d'éclater. 9ir Jobn Bowring, 
gonvemear de Hong-kong, fit reprendre encore une fois 
les forts du Bogue; des canonnières croisaient inces- 
samment dans le fleuve.. Yeh, de son cdté, interdisait le 
Commerce avec les Anglais, ordonnait à tous les Chinois 
de Hongkong de quitter la colonie, et laissait la popu- 
lation de Canton Incendier les factoreries. On n'était pas 
accoutumé à ces façons d'agir. L'irritation des Anglais 
fut à son comble. Une expédition commandée par l'ami- 
rat Seymour se dirigea snr Canton, bombarda la Tille> 
et incendia deux de ses faubourgs, laissant sans abri 
une population de cinquante k soixante mille âmes. 
L'Europe entière a retenti de ceHe exécution barbare 
autant qu'inutile, après laquelle l'amirat, effrayé des 
proportions que prenait la latte et tans histnicUoiM de 
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MU gow/emtment, dm rétrograder et attendre. Il se 
contenta de bloquer la riTlërO' 

G'estalors que la France prit le parti de jeter, elle aussi, 
son épée dans la balance. La cause de la querelle était 
inique ; lei intérêts agiléa n'étaient pas les siens ; elle le 
savait et ne pouvait se faire d'illusions; mais le sup* 
plice du missionnaire Ghappedelaine, les nécessités de 
l'alliaDce anijlaise, alors légèrement ébranlée, le désir 
de ne pas rester étrangère aux événements dont la 
Chine allait être le tbéAtre, d'intervenir dans ce grand 
débat conjointement avec la Russie et lesËtats-Unis, une 
question d'in&uence lui mit les armes à la main. Au 
commencement de 1857, ime escadre, commandée par 
l'amiral EUgault de Genouilly et portant H. le baron 
Gros* atnbasaadeur de France, se rencontrait h Hong- 
kong arec la flotte brilanoique et lord Elgin. Rien ne 
se fit encore; l'iosurrectioii de l'Inde venait d'éclater; 
eUe gagnait conmie l'incendie; un moment ou put 
croire que ta péninsule du Gatige, ravagée d'uQ bout h 
l'autre, allait échapper à ses nouveaux maîtres. Toutes 
les troupes disponibles furent dirigées sur Calcutta, et 
l'expëdilion différée jusqa'aumois d'octobre. A cette épo- 
que des renforts étaient vennsde Londres; H. Heed, mi' 
nislre des Ëtats-Unis, arrivùt de Washington, l'amiral 
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Poutialine de Peiropolewski. On pouvait agir. Les itléni- 
polentiaires se réunirent à Macao. 

Il fui décidé que de nouvelles propositions seraient 
faites au gouverneur, qu'en cas de refus les forces anglo- 
françaises s'empareraient de Canton et qu'elles n'en fe- 
raient la remise qu'après une satis&ction complète. Le 
10 décembre, on remonta le Beuve. De Whampoa, où 
mouillèrent les escadres, les ambassadeurs expédièrent 
leur ultimatum. Pour intimider les Chinois, ils firent 
occuper la grande lie d'Ho-nan, devant Canton. 

Yeb, toujours aussi inflexible, répondit encore par un 
refus formel, et, le 25 décembre, les navires s'appro- 
chèrent de la ville. Dans la partie est, on remarqua un 
endroit de l'enceinte où te faubourg, ailleurs très- 
étendu, ne se composait que de quelques maisons. H 
était facile d'atteindre la muraille, d'y ouvrir «ne brè- 
che et de donner l'assaut. Ce point fut désigné pour 
l'attaque du cAté de terre, tandis que du c6té de la 
rivière les navires bombarderaient la ville. Toutes les 
mesures prises, l'action commença, le 2S décembre au 
matin. 

Cinq mille Anglais et un millier de ïVançais s'avan- 
çaient en colonne. On les reçut à coups de flèches el à 
coups de fusil ; mais l'ennemi ne tint pas. Us continue' 
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rent & se porter en avant. Un petit fort qui, arec tes 
murailles, formait, à l'est, la seuls défense de la ville, 
fut emporté par les Français. Un peu plus au nord, 
dans un de ces immenses cimetières qui entourent la 
vlUe et où dorment des générations entières, les Anglais 
soutenaient une très-vire fusillade. Elle continua jusqu'à 
la nuit. 

Le Sd, à huit heures du matin, la Qotte cessa son feu 
et les batteries de terre ouvrirent le leur. La brèche fut 
bientôt praticable; les colonnes d'assaut se précipitè- 
rent; à peine reçurent-elles quelques coups de fusil, il 
n'y avait presque personne sur les remparts; elles en- 
trèrent, toujours sans résistance. Canton élait à nous. 

Alors commencèrent les embarras. On n'avait pas 
trouvé de combattants , on ne trouva personne pour 
traiter. Les alliés, au nombre de quelques milliers, 
étaient perdus dans une ville immense, dont la popula- 
tion n'est pas exactement connue, mais qui ne peut- 
élre inférieure à un million d'&mes. Celte ville n'avait 
plus ni gouvernement, ni autorités, ni police. On était 
aussi ignorant de sa langue que de ses usages. Trois re- 
connaissances , poussées dans l'intérieur de Canton, 
vinrent pourtant mettre fin aux perplexités de lord 
Elgin et de son collègue. La première réussit & s'empa- 
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rer 4u générai tartare, la seconâe du gouvemetir de la 
province ; la troisiëme, qup dirigeait le conflul d'Angle- 
terra, du fameux Yeb en personne. On réussit 4 obtenir 
des deux premiers qu'ils reprendraient leurs fonctions, et 
on leur adjoignit un comité composé de trois ofHcters. 
Quant à Yeh) il fat retenu prisonnier, renvoyé & bord 
de t'un des navires de l'escadre anglaise, avec moins d'é- 
gards qu'on n'en devait peut-être k un ennemi malheu- 
reux, puis dirigé sur Calcutta, Son palais avait été 
littéralement vidé par les troupes anglaises. Tous les 
quartiers d'alentour étaient saccagés. 

A la fin de janvier, l'ordre s'étant à peu près rétabli, 
la ville se repeupla et les affaires reprirent leur cours. 
On leva le blocps, pour se diriger vers le nord et tâcher 
d'entamer des négociations sérieuses avec la cour de Pé- 
king. Péjà des dépêches destinées h l'Empereur avaient 
été transmises aux autorités de Ghan-haï ; mais quand la 
flotte parut devant ce port, elle n'y trouva ni plénipotea- 
tiaire, ni réponse. Force lui fut de continuer. Le 25 avril 
1858, pUe était réunie à six milles de l'embouchure du 
Pé-ho (1), dans le golfe de Pé-tchi-li, Aucun envoyé 

(1) Plusieurs journaui on! reproduit une note de air John Bowring, 
Ancien gouTarnsur da Eong-kong , d'apris laquelle on derrsit ap- 
peler Tien-tsio-ho { rivière de Tien-tsin ) et non Pé-lio (rivière du 
Nord) celle où vient d'avoir lieu le décasire de l'eicadre aïkgUisa. Celte 
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sérieux ne sç présentaDl, les amiraux prirent la réso- 
lution de remonter le fleuve, jusqu'à Tien-tsin, à vingt 
lieues de Pé-king. 

Cettç entreprise était liérissée de difficultés. La cdte 
du Pé-tchi-Ii est, en général, excessivement basse; elle 
descend à la mer par une pente insensible. La rivière se 
fraye dans les vases un chenal assez étroit qu'il faut 
suivre pendant plus de trois milles, et l'embouchure en 
est , de plus, embarrassée par un banc de sable, sur 

opinion s'appuie SUT ce que leigenâ dupiH/tnel'appellerateDl pas autre- 
ment, fait qui p«ut Stre e^act si l'on entend parler des habitants de 
Tien-tsin, mais qui nous montre une fois de plus combien sont peu 
an courant dea habitude) cfainoiiea les personnel) qui lembleraienl 
en devoir être le CDieui instruites. A l'exception des cours d'eau célè- 
bres dans tout l'Empire, tels que le Yang-tseu-kiang et le Hoang-ho, 
les Ûeuveg at las rivières de la Chine changent souvent de nom pour 

s'appelait tour ï tour rivitre de Roanne, rivière de Nevers, rivière 
d'Orléans, elc, sur les divers pointa de son parcours. Il est donc na- 
turel que les habitants des environs de Tien-tsin ne connaissent point 
leur rÎTiAre sous un autre nom; mais sur lea cartes de la grande de.'i- 
cription géographique de la Chine (Ta-thstTtg-i-toung-tchi) pubhée par 
ordre de la dynastie régnante, qui fait foi, et que j'ai sous les yeui, la 
riviâra est désignée sous le nom officiel de Pâ-ho {rivière du Nord), 
que justifie parfaitement sa situation dans l'Empire. Les canes euro- 
piennas seront donc dans la vrai en lui conservant cette dénomination. 
T6utefois, en ce qui concerne l'orthographe , je crois devoir écrire Pé- 
ho et non Peî-ho, puisque nous écrivons Pé-king (capitale du Nord) 
et non Pel-king. Les variations de la prononciation suivent lea pro- 
vinces rendent l'orlhograpbe des mots chinois assez arbitraire, mais 
une [ois certaines règles adoptées, il est à désirer qu'on s'en écarte le 
motus poHÎble , p9ur Éviter 1m confusions. 
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lequel, à marée basse, demeurent à peine quelques pieds 
d'eau. Indépendamment de ces obstacles naturels qui, à 
eux seuls, pouvaient gêner beaucoup les mouvements 
de l'escadre , les Chinois avaient construit plusieurs 
ouvrages. 

Un bastion s'élevait du cAlé du nord; uq camp re- 
tranché, trois forts et plusieurs batteries défendaient 
Ig cAlé du sud. Rien de tout cela ne l'essemblait 
aux ouvrages informes de la rivière de Canlon. Les 
parapets étaient en terre i flanqués de fossés, et les 
embrasures laissaient voir un grand nombre de pièces 
de canon. Une autre batterie enfilait le fleuve, et, 
chose étonnante, les Chinois avaient Irès-habilement 
barré le passage au moyen d'un câble tendu sous l'eau, 
te meilleur moyen, peut-être, pour arrêter les b&timents 
à hélice. 

Sans se faire illusion sur les dangers d'une attaque, 
dans une position si désavantageuse, les amiraux pous- 
sèrent en avant. Ils franchirent la barre à la faveur d'une 
grande marée, et le 20 mai, de grand matin, ils som- 
mèrent les forts de se rendre. A dix heures, ils n'avaient 
aucune réponse. Le signal fut donné et l'affaire devint 
bientôt générale. Pendant que les canonnières s'avan- 
çaient dans la rivière , la première coupa le c&ble avec 
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son hélice, ce qui t'obligea de mouiller sur place, sous 
uae grêle de boulets , qui , fort heureusement portaient 
trop haut. Elle souffrit beaucoup, mais les autres passè- 
rent, et s'embossèrent un peu plus loin. 

Les Chinois croyaient si peu k la possibilité de cette 
audacieuse manœuvre qu'ils avaient négligé de fermer 
leurs ouvrages àla got^e et que toutes leurs pièces étaient 
pointées sur l'entrée de la passe. Une fois dans le fleuve, 
les canonnières n'étaient plus exposées qu'au feu de la 
batterie qui l'enOtait. Il ne fallut qu'une heure et demie 
pour endommager beaucoup les ouvrages ennemis et 
rendre le débarquement possible. A cet instant , le fort 
du Nord et ta l)atterie d'enfllade venaient d'être aban- 
donnés. On les occupa. 

Du cdié du sud, les troupes n'avançaient que pénible- 
ment, dans une vase épaisse où l'on enfonçait jusqu'aux 
genoux. L'ennemi, découragé, les laissa faire. Il évacuait 
lentement ses derniers ouvrages à mesure que les soldats 
y pénétraient. Au moment d'être atteints par les nAtres, 
l'ofBcier chinois qui commandait sur ce point , se jeta 
par (erre à plat ventre, et se coupa la gorge avec son 
sabre. 

On trouva dans les forts de très-beaux canons en 
bronze. Notre artillerie y avait fait d'afïhjux ravages, et 
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les alliés, en contemplant ces ruines sanglantes, ne 
purent s'empêcher d'admirer !« njaoiftre dont leurs ad* 
Tersaires s'étaient comporté. 

Les Anglais perdirent 30 hommes tués ou blessés; 
les Français, 8&, dont 7 oDlciers, par suite de l'explo- 
sion de l'un des forts. 

Ces reconnaissauCÊS ne laissèrent aucun doute sur ]a 
possibilité de remonter le Qeave, ia moins jusqu'à 
Tieiir-lsio- On passa cuire, et le S3 mai, les ambassa- 
deurs vinrent s'installer dans unç pagode pour y atten- 
dre l'effet de leur-Tietoire. 

Deux haute commissaires, investis des pouroîrs'Ies 
plus étendus, aiTirèrent le 3 juin suivant. Us échan* 
gèrent Jeurs cartes avec lord KIgin, le baron Gros, 
Mf fteed et l'amiral Poulifttine. Ces derniers avaient re- 
joint ['armée dans le gfîUe de Pé-tchi-li- Quatre traités 
sortirent successivement des conférences oiQcielles ; les 
traités russe et américain, qui portent la date du 18 juin ; 
le traité anglais , qui est du B6 j le trailé français, qui fui 
signé le %1, Ils stipulaient, en faveur des alliés, le droit 
d'entretenir une rapréseniaiion permanenle^Pé-king, 
ouvraient de nouveaux ports au commerce européen, et 
fix^ienti li> millliansd*) francs l'indemnilédue à la France, 
k ?o milIii^Qs celle de l'Afigleterre. I^s ambassadeurs dé' 
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clarèrpnt en 0utr« qu'iU ne quiOeraient pas TieQ>ln» 
avant que l'Empereur eût ratifié lefi divers traité». C'é- 
tait encore un coup d'audace, car, au delà âe cette ville, 
le Qeuve devenait impraticable pour les canonnières, 
et quelle q^ie fût la valeur des troupes de l'es.féài\ioa, 
on ne pouvait songer & pénétrer plus avant au milieu de 
cette fourmilière humaine, Pour tout compromettrç , 
il sufflsait d'un refus de l'Empereur- Qu'eussent fait alors 
les plénipotenliairesî Revenir & Canton sans avoir rien 
obtenu, c'était plus qu'une défaite, c'était w échec 
moral dont les alliés se fussent difficilement relevés; 
marchersurPé-king,s'omTirunelroué8 jusqu'à la c^pir 
taie de l'Empire, c'était, avec si peu de monde, h peu 
près impraticable; le flot se fût refermé sur eux. Heui 
reusement l'Empereur signa. 

Leur mission terminée, les forces anglo-françaiges 
évacuèrent Tien - tsin et reprirent leur mou'Uage du 
Pé-ho. Quelques jours après, elles quittaient le Pé- 
tchi-li, ne laissant que des mines à l'embouchure du 
fleuve. 

Cette guerre, comme les précédentes , permit à tous 
de reconnaître avec quelle abnégation le Cbiqois suit 
faire le sacrifice de sa vie. Chacun s'étonna de ce mépris 
de la mort dont on vit des exemples à peine croyables , 
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presque absurdes, tant ils étaient inutiles. Quand les 
Chinois évacuèrent les forts, sous le feu des alliés, pour- 
suivis par eux à la baïonnette, ce fut avec nu tel 
ordre et une telle lenteur qu'on les eût crus à la 
parade. Dans les ambulances , pas un crï , pas une plainte 
n'échappait h leurs blessés , et il y en avait d'affreuse- 
ment mutilés. On put aussi remarquer quels progrès ils 
avaient faits. Ils avaient d'excellents canons, beaucoup 
de très-fort calibre; ce n'étaient plus ces machines in- 
formes dont je parlais tout 4 l'heure. La construction de 
leurs ouvrages rappelait le système de fortification euro- 
péen ; ils étaient en terre , bien établis et entourés de 
fossés. S'ils n'eussent négligé de les fermer par la gorge, 
l'affaire du Pé-ho eût pu devenir très-sanglante. Les 
Chinois s'habituaient à la guerre à mesure que la guerre 
venait les chercher; on leur monh'ait des soldais, et 
avec cet esprit d'imitation qui les caractérise , ils com- 
mençaient à les copier : ils se défendaient bien , ils 
tuaient déjà mieux. 

Durant cette campagne anglo-française, les officiers 
et les matelots de notre marine eurent à subir de tristes 
spectacles, objet d'une pénible surprise pour ceux qui 
ne savaient pas encore comment la nation européenne 
de la Grande-Bretagne entend les lois de la guerre vis- 
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&*Ti3 des barbares de l'Asie ; des scènes journalières de 
pillage et de dévastation, le mépris le plus complet de la 
Tle humaine, quand l'être humain ne respire pas sous 
no hibtt européen. 

Après la prise de Canton, le S9 décembre, c'était une 
jeune femme que les Français ramassaient expirante 
éventrée par une baloonetle anglaise, les poignets ensan- 
glantés, les oreilles arrachées, expiant le crime d'aToir 
voulu sauver ses boucles d'oreilles et ses bracelets. Les 
soldats de la reine parcouraient les rues, le fusil dans 
la position du chasseur en quête, prêts & faire feu 
sur toute créature vivante qui viendrait h se montrer.* 
Homme ou femme, adulte ou enfant, peu importait le 
point de mire, et le cadavre était aussitôt dépouillé. 

Ailleurs, te 18 mars, c'était un malheureux soldat 
blessé, les deux jambes brisées, qui s'accrochait aux 
cordages d'un navire anglais, et qu'on pendait tout 
sanglant i la grande vergue , dédaignant de foire un 
Chinois prisonnier. 

Plus tard, au Pë-ho, tandis qu'on négociait la paix de 
Tien-tsin , et tandis que l'amiral français prenait les 
mesnres les plus sévères pour qu'aucun désordre ne fût 
commis par esprit d'imitation, des officiers anglais eux- 
mêmes donnaient oavertement à leurs hommes l'exemple 
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des ploa déplorables excès. On lei voyait partir pour le 
village de Ta-kou , miinb de haches et de petites char' 
reltes, que conduiiaient des matelots d'élite et qui n'é- 
taient jamais vides au retour. 

De tels acte», si contraires au sentiment du devoir 
tAilltatre, lel que nous le comprenons, impressionnaient 
vrreiDeDt les marins de notre escadre, dont les corres- 
pondances, unanimes à citer les faits qu'on vient de 
lire, exprimèrent souvent un regret amer d'avoir i 
partager une si rude solidarité. 

Quant au but de l'expédition , avait-il été sérieusement 
atteint? Le sang versé devait-il au moins porter des 
fruits durables? Les stipulations des traités de Tien* 
tsin devaient-ellea passer dans la pratique, on n'é' 
taient-elles qu'une lettre morte, souscrite l'épée sur la 
gorge, pour détourner une invasion! On a été jusqu'à 
dire que l'Empereur les ignora encore, qu'on supposa 
sa signature, et que de foux plénipotentiaires souscri- 
virent de faux traités. Je ne sais ce qu'il peut en étrct 
mais je puis hûrdiment assurer que quelques-unes des 
clauses souscrites étaient trop contraires à l'esprit de II 
société chinoise, aux préjugés séculaires de son gouver- 
nement, pour que l'avenir ne laisB&t pas pressentir de 
nouvelles complications. L'Asie n'est pas l'Kurope, où 
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l'on fait la ^erre pour aToir la paix ; en Chine la guerre 
appelle la guerre; plus on la fera, plus il faudra la 
faire, el l'on tournera constamment dans ce cercle 
yicieusde concessions inexécutables, inexécutées le len- 
demain de la lutte. 
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Affaire du Pi-ho. — Deraïera iTénemeoti. 

Nous touchons aux ëTénements récents qui attirent 
en ce moment l'attention de toute l'Europe. 

On lisait le 13 septembre, en tète de la partie officielle 
du Moniteur : 

« Aux termes de l'article ki du traité signé à Tien- 
Isin, le 27 juin 1858, les ratifications devaient être 
échangées à Pé-king^, et les ministres de France et d'An- 
gleterre avaient , eu conséquence , quitté Chang-hai 
pour se rendre dans la capitale de l'Empire, après avoir 
annoncé leur départ au commissaire du gouvernement 
chinois. Arrivés le 20 juin à l'embouchure du Pé-ho 
où ils avaient été précédés par l'amiral Hope, com- 
mandant les forces navales de S. M. Britannique, t^ 
tmtirmt imitUement tk se mettre en rapport aoK les 
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autorités ehinoises. L'accès du fleuve avait été fermé 
par des estacades. L'amiral Hope et le capilaine Tricault, 
commandant le Thichayla, durent essayer de forcer l'en- 
trée. Les forts du Pé-ho ouvrirent aussilAt le feu de 
toutes leurs batteries qui avaient été rétablies et armées 
de pièces à longue portée ; les alliés, ne disposant pas 
de forces sufflsantes, ne réussirent pas à l'éteindre, 
malgré la bravoure héroïque déployée par les marins 
anglais et français et par leurs officiers. Après un com- 
bat de plus de quatre heures, trois canonnières anglaises 
avaient été coulées, et 478 officiers et marins, dont 14 
français avaient été mis hors de combat ; l'amiral Hope 
et te commandant Tricault étaient eux-mêmes légè- 
rement blessés. Ne pouvant soutenir une lutte inégale 
avec des forets qui n'avaient été combiné» que pow faire 
escorte aux envoyés de France et d'Angleterre, les alliés 
devaient se retirer, et Us étaient de retour à Chang-haï 
le 9 juillet. 

• Le Gouvemement da l'Empereur et celui de S. M. 
Britannique, ee concertent pour infliger le ob&liment et 
pour obtenir les réparations qu'exige un acu aussi 
êckUant de déloyavté. > 

Le 15 du même mois U plupart des journaux de 
Paria publiaient, d'après la Patrie, une longue lettre 
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de H. de Chassiron, l'un des secrétaires qui disaient 
partie de l'ambassade. Celte lettre est datée de Chang- 
hai, 14 Juillet 1859. Je la reproduis textuellement: 

■ Le S juin dernier, les légations de France et d'Ao- 
glelerre, ayant à leur télé, l'une, M. de Bourboulon, 
déjjk ministre en Chine, l'autre, M. Brace, frère de lord 
Elgin, derniercommissaireeitraordinaire anglais, quit- 
taient Hong-kong et se donnaient un premier randez- 
Tous à Chang-bal, pour faire ensuite route de concert 
vers le Nord. 

* Tout à fait conforme sotu ce rapport au programme 
pacifique de l'éctiange des ratifîcalions d'un traité de 
paii, la légation de France se rendait au Pé-tcbi>li 
sur un seul navire de guerre, la corvette le Duchayla, 
éclairée par une mouche, le Norsagaray, bâtiment de 
rivière inoffensif n'ayant pour tout armement que deux 
pièces de douze & pivots, et uniquement destiné, par 
son faible tirant d'eau, à remonter le Pé-ho jus- 
qu'à Tien-tsin, seul moyen de transport d'ailleurs, 
que l'escadre de Gochinchtne se Mt trouvée & même 
de mettre à la disposition de la légation de France en 
Gbine. 

■ le départ de la légation anglaise avait un caractère 
très-d^éreTU, il indiquait des idées moins pae^iguet. 
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M. Bruce, en prévision d'événements, résolu qu'il était, 
d'autre part, de chercher par tous les moyens en son 
pouvoir à parvenir à Pé-kinj, où l'entrée de la lé- 
gation russe était annoncée comme un fait accompli, 
se faisait escorter de deux frégates, de trois corvettes, de 
deux avisos et de neuf canonnières, le tout portant en 
dehors des équipages respectifs, utw force de 1500 hommes 
de débarquement. 

- A Chang-hai , les deux ministres passèrent quel- 
ques jours à prendre entre eux des arrangements 
diplomatiques que je n'ai pas à apprécier ici; et 
après avoir refusé Fun et Vautre toute entrevue aux 
deux hauts commissaires chinois, Kouei-liang et Hoa- 
cha-na, les signataires du traité de Tien-tsin, ils se don- 
naient un second rendez-vous dans le Pé4chi-Ii, aux 
bouches du Pé-ho, qu'il s'agissait de remonter jusqu'à 
Tien-tsin, avant de prendre, toujours de concert, la 
route de la capitale de l'Empire. 

< En effet, le 21 juin, nous rallions la flotte anglaise 
dans les eaux du Pé-lchi-li, et nous sommes joints à quel- 
que dislance parle ministre des États-Unis, M. Ward, qui 
n'amenait avec lui qu'une corvette et qu'un aviso léger. 

■ Déjà, à notre arrivée, l'amiral Hope, commandant en 
chef de l'escadre de Chine, qui nous avait devancés de 
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deux jours au Pé-ho, avait entamé, avec les forts de la ri- 
vière des pourparlers qui, nous appril-il, n'avaient amené 
aucun résultat satisfaisant. A sa demande de faire fraa- 
chir par ses canonnières l'entrée du Pé-ho, aftu de porter 
à Tien-tsia la légation anglaise, la réponse des autorités 
militaires des forts, transmise par un officier maudarin 
d'un rang inférieur, avait élé que les ordres de Pé-king 
étaient formels, qu'ils prohibaient à qui que ce fût tout 
droit d'entrée dans la rivière ; que toutefois des puis- 
sauces amies, l'Angleterre entre autres, ne devaient se 
blesser en rien de celte probibition, mesure de sûreté 
prise uniquement contre les rebelles chinois; que cela 
était si vrai, que les iulentions de l'Empereur, intentions 
amicales, étaient si bien restées les mêmes à l'égard des 
alliés qu'il les faisait engager à se rendre à un autre 
bras de rivière , k dix milles du Pé-ho, où, s'ils ne pou- 
vaient le remonter avec leurs canonnières, ils seraient, 
sans bref délai, rejoints par les grands mandarins Kouei- 
lianget Hoa-cha-na, attendus du Sud d'unjouràl'autre, 
et chargés d'accompagner les plénipotenliaires à Pé-king. 
■ Celte réponse parut inacceptable au ministre d'An- 
gleterre et, d'accord avec son collègue de France , il 
arrêta que, le refus des Chinois lui paraissant de na- 
ture à couper court k toute action ultérieure de la diplo- 
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tnatie, son rdie était fini; qu'il déléguait donc ses pou> 
voirs à l'amiral Hope, chal-gé d'ouvrir par la force le 
passage rerusé. 

> Dès lors, on le Toil, la question élait tranchée ; elle 
devenait purement militaire. Une reconnaissance aux 
bouches du Pé-ho fut décidée pour le surlendemain, et 
il fol également décidé que le commandant du Duchayla, 
seul représenlanl dans cette nouvelle situation du pa- 
villon militaire français, accompagnerait l'amiral dans 
cette reconnaissance ; qu'il resterait sous ses ordres pen- 
dant le cours des opérations qui allaient s'ouvrir, et con- 
tinuerait h y prendre part. 

« Au jour indiqué la reconnaissance eut lieu ; elle con- 
stata d'abord que les forts duPé-ho, reconstruits dans 
des conditions très-différentes de celles qu'ils présen- 
taient l'an dernier, alors que les amiraux Rigault de 
Genouillf et Seymour les avalent attaqués et détruits , 
avaient aujourd'hui des apparences redoutables, essen- 
tiellement européennes; que les nouveaux ouvrages de 
défense en terre ou argile se composaient de cava- 
liers, de batteries rasantes battant la mer dans toutes 
les directions, derrière un banc de sable, défense natu- 
relle par elle-même des plus formidables ; de feux croisés 
couvrant la rivière sur un espace d'à peu près deux 
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milles, et surloat de trois rangs successifs d'estacadcs 
fermtltit le goulet de celte même rivière et formés, 1« 
premier de cheraux de frise en fer, le second de pilotis 
énormes , reliés etltre eux par de fortes chaînes ; le trot- 
' sième de ces mêmes pilotis, sur une profondeur de qua* 
rante mètres, en remontant lu rivière , les trois battîmes 
n'offrant eux-mêmes, au milieu d'eux.que d'étroits pas- 
sages, qui ne se correspondaient pas en ligne droite; 
tout cet ensemble de défenses, eilgeant des moyens d'a^ 
taque sérieux. 

' Cette reconnaissance avait également h peu près dé- 
montré que les forts étaient défendus par un corps de 
troupes dont il élait difQcile d'apprécier le chiffre, mais 
qui devait être considérable, d'après quelques rensei- 
gnements antérieurs, et qui se composait, non plus de 
Chinois ou de Mantcboux, mais d'un élément nouveau, 
de Mongols, race guerrière habitant au del& de la grande 
muraille, qui rentrait sur la scène politique, après plu- 
sieurs siècles d'exclusion du sol chinois, sous les ordres 
d'un prince ayant un caractère semi* religieux, semi- 
guerrier, et que l'oti nomme San-ko-lin-tsing (plus 
communément connusous le nom de San-ouan). 

• Ce chef est le même qui, l'année dernière, pendant 
notre séjour à Tiên^tsin, couvrait Pé-king avec un corps, 
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disait-on, de 30 000 hommes. Dans sa jeunesse, il a été 
lama en Tartarie, c'est-à-dire sectateur de Bouddha ; il 
est oncle de l'empereur de la Chine régnant, et de tous 
les généraux chinois, il est Je seul qui ait réellement 
réussi à battre les rebelles du Sud et à les refouler sur 
Nan-king, alors qu'ils cherchèrent à envahir les provin- 
ces du Nord. Tous ces litres en font un personnage con- 
sidérable et redouté même par l'autorité qu'il sert. 

« Mais, revenant à la reconnaissance des forts du Pé- 
bo, ce que l'amiral ne put vérifier avant l'attaque, soit 
que la dislance d'où il observait fût trop grande, soit 
pour tout autre motif qui ne m'est pas connu, ce fiit le 
nombre d'embrasures dont était percé l'ensemble des 
ouvrages de défense, et que les Chinois avaient habile- 
ment masquées avec des nattes de joues, et la valeur des 
pièces jirmant ces mêmes embrasures. Plus tard, il fut 
établi que te front des ouvrages présentait 66 pièces d'ar- 
tillerie, et d'après les projectiles, qu'elles étaient des ca- 
libres de 42,68 et 80. 

« En présence d'aussi formidables ressources chez l'en- 
nemi, et le projet d'attaque une fois maintenu, la ques- 
tion première et importante pour l'amiral anglais était 
d'ouvrir d'une façon ou d'une autre, el sans se préoccu- 
per au début des forts faisant face au Pé-tcbi-U, un pas- 
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sage aux canonnières, qui, uneTois ce passage pratiqué, 
se lanceraient dans la rivière à toute vapeur, afin d'amoin- 
drir reflet meurtrier des batteries k detni-poriée, et après 
avoir dépassé le feu de ces batteries, jetteraient à terre, 
sur un point quelconque, des troupes destinées à prendre 
les forts à revers et à les enlever. 

t Tel fut le plan d'attaque arrêté par l'amiral Hope, 
qui, pour l'assurer, envoya la nuit même, k la bouche 
du Pé-bo , des embarcations dont la mission était d'ar- 
racher le plus de pieux qu'elles pourraient aux trois 
rangs d'estacades, afin de frajer & l'élaa de ses canon- 
nières la plus large voie possible. Cette tentative ne réus- 
sit pas : un ou deux chevaux de frise de la première es- 
tacade purent seuls être enlevés, et les embarcations 
durent se retirer avant le jour, n'ayant reçu que quel- 
ques coups de canon. 

■ L'insuccès de cette première opération ne changea 
rien aux résolutions des Anglais, etle leodemain ^5, k 
deux heures et demie, neuf canonnières et deux dispatch 
vessels (grandes canonnières), chargées de troupes de 
débarquement, et auxquelles s'était rallié l'aviso fran- 
çais portant le commandant du Duchayla, 3 officiers 
et 58 marins, seul contingent qu'eût pu envoyer notre 
corvette , s'étant . embossés sur une seule ligne , en 
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dedans de la barre de sable indiquée plus haut, le feu 
commença. 

> Les Auglaie avalent résolu de ne (tas entamer les hos- 
ttlilés, et d'attendre qu'elles vinssent des forts; ils avaient 
donc envoyé en avant deux canonnières avec l'ordre de 
s'engagfer résolument dafls leet rangs des estacades et de 
chercher h y faire la route au rebte de la flottille. Les 
Chinois laissèrent i en effet, ces deux canonnières s'en- 
gager entre le l" et le a* rang de pilotis; mais alors seu- 
lement ils ouvrirent sur elles un teu si meurtrier el si 
bien dirigé que, sur )a canonnière la plus avancée, en- 
tre autres, un projectile énorme renversa, tués oublessés, 
Il hommes, et qu'un instant après, un autre boulet en- 
levait la tête du commatidant; ce fut le moment du feu 
général, et c'est alors aussi que se démasqua la totalité 
des embrasures des forts. 

< Pendant trois heures, sans nulle interruption, le 
feu se mainUnt terrible de part et d'autre , avec un achar- 
nement héroïque du côté des Anglais, malgré les rava- 
ges causés sur des canonnières découverles, par une 
grosse arUlleiie abritée derrière d'excellents revêtements 
de terre, el servie avec une ténacité singulière, une sa- 
gesse méthodique. 

• Ce ne ftit qu'à cinq heures et demie après avoir eu 
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trois de sescannonières coulées par le ffeu des forls et res- 
tées depuis en leur pouroir, malgré tous les efforts letilés 
pour les sauver; ce ne fut qu'après avoir tu ses équipages 
décimés, et avoir constaté l'impuissance de son artillerie 
contre les ouvrages de terre où ses plus gros projectiles 
allaient s'enfoncer, sans les entamer, que l'amiral Hope 
résolut de tenterune chance suprême, toute hasardeuse 
qu'elle fût, celle d'un déharquement immédiat. 

« Lài encore, un nouveau désastre attendait les armes 
anglaises. 

■ Les troupes de débarquement avalent à enlever de 
front deux cavaliers situés en face de la ligne d'embos- 
sage des canonnières : mais au lieu de pouvoir débar- 
quer sur un sol ferme, les compagnies d'attaque se trou- 
vèrent forcées de traverser 600 mètres de vase et de 
boue avant de loucher au terrain solide sur lequel s'é- 
lèvent les forts; la nuit d'ailleurs arrivait. Les hommes 
ne s'en jetèrent pas moins, pleins d'ardeur, dans cette 
mer de vase qui souvent leur montait jusqu'à la poi- 
trine. Mais ils avaient trop présumé de leurs forces, et 
c'est à peine si quelques dizaines d'hommes purent at* 
teindre le pied des fortifications, pour se trouver, la en- 
core, en face de nouveaux obstacles : trois fossés pro- 
fonds et pleins d'eau ceignant le front des cavtiliers. 
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c Les hommes étaient épuisés , les armes mises hors 
d'état de service par la boue qui les remplissait; la plu- 
part privés de ces mêmes armes qu'Us avaient àù sacri- 
fler à leur propre salut dans la vase où ils s'étaient jetés, 
et écrasés par une grêle incessante de projectiles de 
toutes sortes, mitraille, balles, flèches qui pleuvaient sur 
eux du haut des ouvrages, qu'ils s'étaient trouvés sans 
force pour escalader. Parmi ces hommes se trouvaient 
le commandant, 3 ofQciers et 4 hommes du Duchayla, 
parvenus au pied des murailles. 

■ Aussi, après trois heures d'efforts impuissants, quand 
il fut bien reconnu que la lutte était impossible, et que 
la prolonger serait un acte de folie, chacun regagna 
comme il put les embarcations, escorté par la mitraille 
des forts. Les pertes avaient été très-graves ; un seul 
bataillon de ^00 marins débarqués en laissa 112 derrière 
tni, tués ou noyés dans ta vase, et ayant presque tous ses 
officiers atteints. 

■ Dès lors le désastre était consommé , irréparable ; 
l'amiral le comprit avec douleur, et ordre fut donné par 
lui de commencer, dès le lendemain, à écouler en rade 
les morts et les blessés sur leurs bâtiments respectifs. 
Triste et lugubre spectacle que nous eûmes sous les 
yeux pendant trois jours, et que rendait plus lugubre 
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encore la vue de cadavres précipitamment ensevelis dans 
la mer, et qui revenaient sans cesse flotter, à la surfiice 
de l'eau, autour de nos navires. 

■ Voici maintenant la récapitulation &ite des pertes 
totales de cette triste journée du 25 : 

« Sur 1500 hommes engagés, ycomprisles équipages 
des canonnières, les Anglais ont eu 464 tués ou blessés, 
dont 8 officiers tués et 28 blessés. L'amiral Hope, griè- 
vement blessé & la hanche par un éclat d'obus, est en 
voie de guérison. 

« Sur 58 hommes et 4 officiers, chift're du contingent 
français, le Vuchayla a eu 6 tués et 10 blessés, dont le 
commandant Tricault et l'élève Barg, blessés, tous deux 
aujourd'hui en pleine voie de guérison. 

c De pareils faits et de pareils chiffres parlent d'eux- 
mêmes. 

■ Quant au r61e des Américains , qui dans toute cette 
affaire n'est jamais devenu militant, il a été pendant 
l'action convenable et digne, il est juste de le reconnaître 
et de l'établir. La veille au soir des hostilités, le Com- 
modore américain Tatnall avait offert à l'amiral anglais 
d'apporter, lui aussi, son contingent de soldats de ma- 
rine, tout faible qu'il fût ; offre faite cordialement , mais 
un peu tardivement peut-être ; aussi ne fut-elle pas ac- 
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ceptée. Hais le lAndemain, dès que l'aotion fut engagio, 
l'aviso américsin se tint au premier rang de la ligne 
d'embossage, ne tirant pat, il est vrai, un <eu! coup de 
canon, maie se portani partout où il croyait son secours 
nécessaire, recueillant les blessés et venant en aide aux 
canonniers les plus maltraités, alors qu'il voyait leurs 
manoNivres compromises ou embarrassées , tenant en 
un mot avec calme et courage sa place d'honneur h. côté 
des Anglais. 

" Le ministre américain, qui avait if abord refusé- (je 
croire à l'exislenee d'im bras de rivière praticable à dix 
milles du Pé~ho, ayant envoyé reconnaître ee même bras, 
avait cependant véri^ l'exactitude de Cavis des Mongols de 
Ta-kou, el au moment où nous quitlionslePé-tchi-U, Use 
disposait il faire opérer une seconde exploration sur ce 
point, afin de s'assurer, avec le secoiu-s d'un pilote chi<- 
nois, qui lui avait été promis par le gouverneur de la 
province, si le nouveau bras serait praticable jusqu'à 
Tien-tsin pour un navire du tirant d'ean de son aviso. 

x Depuis lors aucune nouvelle des faits et gestes de U 
légation des Étals-Unis n'est encore parvenue à Chang- 
hai. Au surplus, dans la situation où la politique amé- 
ricaine s'est placée en 1858, en 1859, vie^i-vis du gou- 
vernement chinois , il ne serait pas impossible d'ap- 
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prendre d'un jour à l'autre que M. Ward a échangà les 
raliûcatioDs de son traité sinon à Pé-king, du motos h 
Tien-lsin ou partout ailleurs; le lieu de ce utètne échange 
n'ayant pas été spécifié dam le traité, conclu l'année 
derniëni. 

« D'ailleuri, et en tenant coqapte dee lubtilUés tradi- 
tionaellee de la politique chinoise , un accueil favoruble 
Eïit au pavillon des États-Unis parla cour de Pé-king, dans 
lescirconstancesacluelle» etaprés lesfaitsaccomplU, me 
paraîtrait être, pour elle , le moyen le plus habile, peut- 
être le moyen unique, de chercher à s'alléger vis-à-vis 
de l'Ëlurope de la responsabilité des derniers événements 
du pé-tchi-li ; établissant ainsi , par 1& nature même de 
cet accueil, la différence si grave que sa propre dignité 
comme rinlégrilé de son territoire menacé , lui auraient 
commandé de faire, entre un alUé sa présentant pacifi- 
quement et on autre, arrivant, au contraire, aux 
portes de sa capitale , avec toutes les apparences d'une 
nation sinon hostile, du moins disposée à user de )a 
force. 

« Le â juillet, le Duûhayia quittait enfin le golfe du Pé- 
tchi-li, et le 10 du même mois, les ministres de France 
et d'Angleterre rentraient dans Ghang-haï , tandis que 
l'amiral Hope allait chercher dans les lies voisines de 
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l'embonchure du Yang-tseu-^iang, aux Saddles, un 
mouillage favorable. 

« En résumé : 

• L'amiral a-t-il militairement bien on mal fait T Sa 
reconnaissance dans la journée du 25 a-t-elle été assez 
complète? Son débarquement a-t-il été opportun? Ce 
sont là des questions techniques que sera appelée k 
trancher l'amirauté anglaise, ce tribunal rigoureux qui 
crut deux fois de son devoir de traduire à sa barre Nelson, 
son plus grand homme de mer; école inflexible qui fait 
non-seulement des marins pratiques, mais encore des 
offlciere comprenant la responsabilité du commandement 
et la gravité des devoirs qu'il impose. Ne devançons donc 
pas le jugement d'une pareille juridiction, mais rendons 
à de vaillantes gens, et c'est là notre droit, l'honneur 
qui leur est dû et qu'ils ont payé de leur sang. 

■ Le solide champion del'Obligado s'est retrouvé tout 
entier au Pé-ho. Depuis le commencement de l'action, 
bien que grièvement blessé d'un éclat d'obus, l'amiral 
Hope n'a pas voulu quitter le lieu du combat, encoura- 
geant ses canonnières de sa présence et de son exemple, 
se portant là oîi pour elles le danger lui paraissait le 
plus grand, faisant enSn son devoir de chef dans toute 
l'exigence du mot. A côté de lui, je le dis avec un cer- 
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taia orgueil qui d' étonnera pas el trouvera mime plus 
d'un écho eu France, ^est constamment tenu le com- 
mandant de notre corvette, le capitaine de frÉgale Tri- 
caalt, ]ui servant de premier aidé de camp, et qui seul, 
on le sait déjà, avait à tenir notre pavillon dans cette 
désastreuse aventure. Le commandant Tncault accom- 
pagna l'amiral partout où le feu attirait celui-ci, le 
relevant alors qu'il tombait frappé et ne le quittant & 
la an de la journée que pour aller se mettre h la tète 
d'une poignée de matelots, dès que le débarquement Ait 
résolu. 

• Quant à une inflnence fâcheuse pour les intérêts 
commerciaux de l'Europe, que pourraient avoir, dans le 
reste de la Chine, les derniers événements du Pé-tchi-li, 
mon sentiment est que cette influeDce sera nulle ; le tem- 
pérament moral des Chinois, comme leurs habitudes, 
m'en sont de sûrs garants. Â l'appui de ce sentiment, je 
citerai en passant l'opinion de fraîche date des autorités 
mêmes de Chang-hai, définissant le conflit de Pé-ho, 
< un gros accident local, très-regrettable pour les deux 
« parties intéressées, mais avec lequel les gens de Chang- 
« haï ou des autres villes cominerçaates el tranquilles 
« du Sud n'avaient rien à faire. • Ce sera là l'écho gé- 
néral. N'oubliez pas, en effet, que la Chine ne sent rien, 
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ne /itil rtm comme les autres peuples du monde; que 
Ghex elle tout est contraste ou contradiction. 

• Quant h la valeur et à la portée des actes de la poli- 
tique française et anglaise dans ces dernières circoa- 
stancea, je n'ai pas à les analyser aujourd'hui; je me 
bornerai^ (t litre d'upintoo purement personnelle et dont, 
par conséquent, Je prends la responsabilité, à dire que 
ta politique de la France, pendant la phase d'événements 
que nous venons de traverser, qu'ils aient été in]prévu9 
ou cherchés, et dans les conditions matérielles où se 
trouvait la représentation française au Pé-tchi-li, emprunte 
quelque chose du rôle de ces seconds dune autre époque, se 
faisant devoir tt ftonTKUr d'engager leur épie et leur vie au 
service aune cause amie, dans des querelles dont parfois Us 
pouvaient ou voulaient m pas appréeitr Vorigine, mais, 
qu'en tout cas, à l'heure de lareneoMre, lew ohevaierieleur 
défendait de déserter. Reste àsavoU- sit au Hx" tiècle, et bien 
qu'en en appelant directement à nos plus sûrs ins^Kts gau- 
lois, dépareilles traditions sont toujours trts-ptatiques, sur 
certains terrains, et si, souvent, il ne peut pas en résulter des 
effets plus graves que les causa. 

* Encore un mot à l'égard de l'Angleterre et ce mol 
sera le deniier. 

< En matière de politique, tiette nation a un sens trop 
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droit, trop pratique pour qu'elle ne réfléchisse pas se 
rieusetnent & l'enseignement du Pé-ho ; pour qu'elle 
n'admette pas que, si un outrage appelle une réparatlofi, 
ces mêmes intérêts réclament, de sa part, une protection 
qui s'appuie sur la priideiice aussi bien que sur la fer- 
meté. Si, par un itntiment nalioruU exagéré, selon moi, 
l'Angleterre ne sentait pas le besoin d'apporter, dans favenir 
de ses relations avec la Chine, des modificalions à ses anciens 
moyens daction, elle s'exposerait peut-être à provoquer de ces 
réveils isolés, tels que celui du Pi-tehi-li, et alors, surlapenu 
toujours dangereuse et incertaine d'une guerre sérieuse avec 
un peuple de trois cents maiions d'habitants, elle pourrait 
eompromettre, avec sa cause, celle du christianisme, de la 
civilisation. Elle ne le fera pas. 

< CBASSDION. S 

l'ai ctu devoir reproduire cette lettre intéressante. 
Elle est élément remarquable et par ce qu'elle dit, et 
par ce qu'elle laisse entendre, et par ce qu'elle tait. 
Que réânltë-t-il du récit de M. de Ghassirou T 
II en résulte que, conlraîrement à la façon d'agir de 
son collègue, le pîénipolentlaire anglais quittait Hong- 
kong le 2 juin, avec deux frégates, trois correttes, deux 
avisos, neuf canonnières et 1500 hommes de débarque- 
ment, indépendamment des équipages defescadre; c'est 



bï Google 



— 132 — 
ce qu'il appelait son escorte ; qu'à Ghang-hal, deux hauts 
foaetioniiaires chinois demandèrent à être admis en sa 
présence, et qu'il refusa de les recevoù* ; que le général 
chinois, commandant les forts du Pé-ho, tout en lui in- 
terdisant l'cDtrée de la grande passe, lui en désignait une 
autre par laquelle il pouvait remonter le fleuve ; que 
cette passe était praticable, et que le fait fui vérifté par 
le ministre américain ; que, nonobstant, M. Bruce, délé- 
guant son pouvoir à l'amiral Hope, lui laissa le soin de 
s'expliquer avec ses canonnières. 

Je ne veux engager dans le débat, ni H. de Bourbou- 
Ion, dont la faible escorte annonçait les intentions, ni le 
brave commandant du Duckayla, dont M. de Chassiron 
a suffisamment défini l'atUtude. Je ne parle que de 
M. Bruce, arrivé le premier devant le Pé-bo, le seul qui 
fût en mesure d'agir, etje demande de quel c6té a été la 
provocation î Je demande quel a été l'agresseur? Je de- 
mande enfin où est > la l&che embuscade » dont parle 
le Times, et le « guet-apens » du Moming-Posi ? 

Gomment! il s'agit d'échanger des ratifications, les 
ratifications d'un tr^ûlé de paix, et l'on part avec cet 
appareil de guerre ! Depuis quand les diplomates voya- 
gent*il3 avec des armées, et depuis quand ces armées 
onl-elles le droit de violer les frontières d'un peuple 
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ami? Vous TOUS dites les Dussioiuiaires de la dvilisation ; 
TOUS parlez de droit des gens? singulière cÎTilisatioa que 
la Tdlre [ singulier droit des gens que celui-là ! Vous re- 
prochez aux Chinois ce que toos appelez leur barbarie ? 
singulier exemple que tous leur donnez ! 

De deux choses l'une, ou c'était on ambassadeur, 
l'envoyé pacifique d'une grande nation, qui se mettait 
en route pour remplir une mission pacifique, ou c'était 
une expédition militaire qui cherchait un nonreau con- 
flit. Dans le premier cas, pourquoi seize narires et quinze 
cenls hommes de débarquement! dans le second cas, 
pourquoi crier à la trahison? 

Hais on supposait an piège derrière les offres du 
commandant chinois; on avait lieu de craindre que la 
passe indiquée par lui ne fût poîal navigable ; au moins 
devait-on s'en assurer; la chose en valait la peine. Une 
supposition sufSt-elle donc pour tirer le canon; pour 
sacrifier cinq cents hommes, un tiers des troupes en- 
gagées ; pour compromettre à la face du monde, l'hon- 
neur de la Grande-Bretagne et le prestige de son 
pavillon î 

NoD, cette simple supposition, si gratuite, si dénuée 
de fondement, ainsi qu'on a dû le reconnattre plus 
tard, ne fut pas le mobile du plénipotentiaire anglais. 
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AmbI d'en arriver k de pareilles exlrâmité», il eût 
(ait sonder la passe, et, je le répète, il n'en a rien 
fait. Ce qu'il supposait, c'est que les forts avaient moine 
d'embrasures, des défenses moins bien élablieg et des 
soldats moins résolus: c'est que la seconde affaire du. 
Pé-ho serait la répétition de la première, et, qu'aussi 
heureux que son prédécesseur, il aurait bon marché 
de ces Qhinois. L'événement l'a détrompé et cette 
triste journée, que le succès n'eût pas justifié, s'as- 
sombrit encore de tant de sang inutilement répandu. 

En regard de la lettre de H. de Chassiron, il est bon 
de placer le rapport suivant du commandant des forts 
du PéAo extrait de la Saztt(e de Pé-king, journal offi- 
ciel de l'Empire : 

< San-ko-lin-tsin, commissaire impérial, prince de Do- 
tolakuti, de la tribu Korchan, a respectueusement pré- 
senté un rapport. Il s'empresse de rapporter en détail 
comment des vaisseaux étrangers, reftisant d'obtempérer 
h des injonctions raisonnables, ont pénétré dans les eaux 
intérieures et ont commencé à tirer sur nos soldats, 
lesquels, rendus furieux, ont attaqué et détruit les vais- 
seaux, dans un combat sanglant qui a duré toute la 
journée, depuis deux heures de l'après-midi jusqu'à dix 
heufes de la nuit, les troupes ennemies s'étant fait jour 
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jQEqu'au pied des fortiQcations, où dles ont eombaltii 
obstinënieTit uns se retirer. Le prince supplie qu'un 
regard sacré s'abaisse sur ce rapport. 

• Il n'ose racontar en détul Viasoleoce dont lot 
étrangeni ont fait jirenve pendant plusieurs jours; il 
sufQra de dire que lorsque voire humble siitel Han-fo (le 
gouTerueur de la province du Pé-tcbi-li) accourut k Pei- 
tang et écririt à leur envoyé au sujet d'une conférence 
personnelle, ils ne firent aucune attention h hii, maie 
réitérèrent leur demande, tendante à ce que tons les 
obstacles fussent levés dans un temps déterminé. 

■ Dans la nuit du 34, ils s'approchèrent dans un petit 
bateau des estacades de fer et brisèrent, au moyen d'une 
bombe, deux des grandes chaînes qui barraient la ri- 
vière, ainsi qu'un câble en flbre de coco ; ayant alors 
aperçu notre bateau de garde, ils se retirèrent. Nos 
hommes ne leur tirèrent pas un coup de feu, mais s'oc- 
cupèrent immédiatement & réparer les chaînes de fer 
et barrèrent la rivière comme auparavant. 

> Dans la matinée.du as, de bonne heure, plus de 
dix steamers ennemis ayant pris position devant les es- 
lacades de fer, juste en face du fort de la côte méridio- 
nale, trois de ces bâiîmenis s'approchèrent des esta- 
cades, et plusieurs nageurs m attachèrent les premières 
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poutres à l'avant des b&timents au moyen de cÂbles. Un 
steamer arriva et entraîna les autres bateaux, et, après 
un intervalle de six heures, plus de dix pieux étaient 
arrachés ; en même temps les navires arboraient des 
drapeaux rouges, montrant ainsi qu'ils voulaient com- 
mencer les hostilités. 

« Il était difficile d'endurer ces provocations ; néan- 
moins, réfléchissant que la nouvelle mesure de paciAca- 
tion, qui n'était que dans sa seconde année, serait com- 
plètement dérangée si nous ouvrions le feu, nous nous 
sommes décidés h nous soumettre en silence, et à atten- 
dre tranquillement le moment opportun, encourageant 
ainsi les étrangers dans leur orgueil et nourrissant 
l'impatience de nos soldats. 

■ Au moment où l'action allait s'engager, un officier 
portant une communication du gouverneur de Tien-tsin 
a été envoyé pour les avertir encore une fois. Les en- 
nemis n'ont pas voulu recevoir la lettre et leurs navires, 
s'avançant comme un essaim d'abeilles, contre le second 
fort de la rive méridionale, se sont dirigés droit sur les 
chaînes de fer ; arrêtés par celles-ci, ils ont ouvert le 
feu sur nos batteries. Nos soldats, dont l'ardeur avait 
été contenue pendant longtemps, n'en purent supporter 
davantage ; les canons de tout calibre, grands et petits. 
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ouvrirent le feu de toute part, et le soir le feu n'avait 
pas cessé. 

• Plus de-vîDgi bateaux se sont alors approchés de la 
rive du fort méridiona), et les enoemis ayant débarqué 
et s'étant rassemblés en corps devant le fossé, nos di- 
visions de fusils & mèche ont été tournées contre eux 
et ont tiré pnlsieurs volées. Les assaillants n'ont pas osé 
traverser le fossé : ils se sont couchés dans les roseaux 
et ont tiré sur nous de derrière leur embuscade. Cette 
manœuvre, d'un effet meurtrier, porta l'exaspération des 
nôtres à son comble. Pour Tenger l'honneur de l'État 
comme pour remplir l'attente du gouvernement, votre 
humble sujet Han-fo, qui était posté non loin s'estmisà la 
tête de sa cavalerie et de son infanterie aussitôt qu'il a en- 
tendu la canonnade , et il est arrivé à Ta-kou avec sa ré- 
serve sur les derrièresde l'ennemi. En même temps Ouan- 
iu, le commissaire des finances, arrivait de Pao-ting. 

■ Votre humble sujet a respectueusement rédigé le 
rapport détaillé du combat sanglant que nos braves 
soldats ont eu à soutenir contre ces étrangers perfides 
qui avaient repousses nos justes représentations. Il 
demande que le sacré regard de Votre Majesté tombe 
sur ce rapport et il attend des instructions. 

- Envoyé de Ta-bou le 26 juin. - 
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Le JtfoftiMur d« Pê-kvig publie en outre le supplément 
suivant : 

« Oe matin, an point du jour, votre Iiumble sujet 
a rapporté les circonstances direrSes d'un engagement 
long et sanglant avec des étrangers perlides, qui u'obéis- 
sani qu'k leur esprit agressif, n'ont pas voulu écouter 
les ordres de la raison- 

« Quand leore troupes s'avancèrent jusqu'au fossé 
méridional, et noas proroquèreni au comlxtt, il en 
tomba un grand nombre sons te feu de nos hommes, 
mais plus de mille des leurs so cachèrent dans les buis- 
sons et essayèrent d'avancer. Gomme nous ne pouvions 
pas savoir h quelle distance ils étaient, nos soldats les 
éclairèrent, en lançant des boules de feu au moyen de 
tubes de bambou, et celles-ci projetani une vive lumière, 
nos fusils et nos canous purent tirer à coup sûr; alors, 
l'habiluté et les forces des ennemis s'épuisant égale- 
ment, ils ne purent continuer davantage le combat et 
ils se retirèrent lentement vers leurs vaisseaux. 

« Il faisait jonr quand nos hommes vinrent repren- 
dre leurs rangs. Les ennemis tués étaient empilés en 
monceaux; il ; avait cent et quelques cadavres, sans 
compter ceus qui furent emportés par les bateaux- Il y 
avait aussi 41 fusils, et divers objets d'équipement k 



bï Google 



— 139 — 
l'uiage àw étrangers; trois bateaux étaient échouéi; 
dans un de ces bateaux, nous avous trouvé, caché, un 
soldat enoeini , que nous «tous pria vivant. Un autre a 
été fait prisonnier dans la twue. 

■ Ces hommes, interrogés, ont déclaré être l'un An- 
glais, etl'autîe Américain; Us ont dit que pendaiU ren- 
gagement ils avaient été amenés avec la réserve, ils 
disent que les troupes de débarquement comptaient de 
1500 à 1600 hommes; que beaucoup ont été tués; que 
Je cbêf anglais, l'amiral Hope, était sur le premier stea- 
mer démâté par notre feu; qu'il a été blessé à la jambe 
droite et qu'il est couché ne pouvant remuer ; ils disent 
aussi que les hostilités ont commencé par ordre de ce 
chef. 

' Votre humble sujet Han-fo a nommé un officier 
pour garder les prisonniers, pensant qu'un jour peut- 
être il y aura un moyen de manifester des inlentions 
conciliantes. 

■ Il parait que, des treize navires ennemis qui ont été 
engagés le 35, les uns étant coulés et les autres désem- 
parés, un seul a pu sortir de la rivière ; les autres ont 
tant souffert qu'ils n'ont pu s'éloigner. 

« 36 juin. * 

Qu'on lise ces deux documenfs et qu'on les compare 
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avec les pièces qui précèdent. On verra combien lesfoits 
y sont eiactement rapportés et combien ils sont confor- 
mes au récit de M. de Cliassiron. Ils ne nous appren- 
nent qu'âne circonstance ignorée de ce dernier, parce 
qu'il était arrivé trop tard; l'intervention personnelle du 
gouverneur de la province. Mais M. Bruce qui n'avait 
pas voulu recevoir les commissaires impériaux, venus 
tout exprès k Gbang-hal, en avait usé de même vi»-&- 
vis de lui. * 

Nous venons d'examiner les pièces du procès. Mainte- 
nant que dit l'opinion 1 

Sans doute, à la première nouvelle d'un aussi grand 
désastre, avant qu'on en sût la cause, et que le secret 
n'en fût connu, l'opinion publique s'est fortement émue. 
On croyait & un guet-apens, et on demandait une écla- 
tante réparation. 
, On avait si souvent parlé de la barbarie des Cbiaois, 
qu'une trahison de plus n'avait rien qui pût surprendre , 
il fallait la cbAtier, voil& tout. Puis, les détails sont venus ; 
à mesure qu'ils arrivaient, on s'est pris h réfléchir, on a 
mieux compris le drame du Pé-bo; on a mieux vu ce 
qu'il cachait. Alors la lumière s'est faite ; un revirement 
s'est opéré dans les esprits. La presse française, a suivi 
le moavement de l'opinion. Je pourrais citer vingt 
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articles qui témoignent de ce retour à des idées plus 
vraies, à une plus saine appréciation des faits. Un seul 
suffira, parce qu'il est caractéristique. 

■ Dans le &it d'agression qui nous est signalé, > dit 
l'Opinion Natûmale : « Tout est-il bien, en équité, 
contre les Glùnois? — Ont-ils tous les torts î — Exemple : 
il s'agit de ratifier un traité de paix avec le gouver- 
nement français, & Paris. Une escadre armée, à bord 
de laquelle sont les ambassadeurs de la nation qui 
contracte avec ta France, est chargée d'attendre la rati- 
fication, en vue du Havre. — On offre aux ambassadeurs 
une escorte française, d'honneur et de sécurité, pour 
accompagner les plénipotentiaires jusqu'il la capitale, 
mais en défendant à leur armée navale d'entrer dans la 
Seine. Ceux>ci refasent la voie qu'on leur dit sûre, et 
préfèrent forcer le passage de Quillebœuf avec leurs 
bricks de guerre et leurs canonnières. — Les forts de la 
Seine les bombardent et les forceut de reculer. N'est-ce 
pas tout simple» Permettrions-uous à une escadre an- 
glaise de remonter la Seine et de venir s'embosser sur 
le quù des Tuileries ? 

■ Dans le fut, ce n'était plus une amhassade, c'était 
une expédition de guerre. — Maie les Anglais, dira-t-on, 
ont le droit de se méfier de la loyauté chinoise — Eh ! 
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les Chinois, comme presque toutes les nations du globe, 
D'ont-ils pas le droit aussi fondé de se méfier de ta 
bonne foi britannique f Et, n'est-ce pas une Traie honte 
pour la vieille loyauté française que de se montrer soli- 
daire de la foi punique anglaise, aux yeux d'un peuple 
comme la Chine, qui ne connaît la cîTilisation britanni- 
que que par les faits et gestes de la Compagnie des 
Indes? 

• Examinons sans passion, et froidement, tout ce qui 
se passe en Chine, et jugeons-le comme nous jugerions 
— d'après le droit des gens — ce qui se passe en Eu- 
rope. 

■ D'après ce droit, qui a tort, qui a raisonî Que la 
conscience française prononce T— On devait faire, comme 
les Américains et tes Russes, c'est-à-dire aller sur la foi 
des traités à Pé-king, sans cortège armé. Si le traité 
n'avait pas été ratifié, si l'on avait été joué, alors on 
devait forcer le passage; mais non pas avant I — Ne ca- 
lomnions personne, pas même les Gbiools. > 

Quant à la presse anglaise, si vives que soient les dé- 
clamations de quelques-uns de ses organes, il ne fau- 
drait pas la croire unanime. Elle compte encore des 
hommes loyaux , qui savent avoir tort quand ils ont 
tort, et je bs dans le Uorning-Chromcle : 
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« L'allaqne faite au Pé-ho élait inexcusable et , lors 
même qu'elle eût réussi, elle aurait eu des incouTé- 
nienls. Le cabinet, âoil décider lui-même jusqu'à quel 
point nos intérêts exigent des concessions en prescri- 
vant la marche à suivre pour les obtenir. On ne doit 
plus laisser à des envoyés ou à des gouverneurs irrita- 
bles ou incapables, la liberté de uous engager dans une 
guerre, selon que leurs caprices les y porteraient. ' 
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XI 



Je me résume. 

Dans les chapitres qui précèdent, j'ai passé d'abofd 
en revue les traits saillants de la société chinoise, son 
gouvernement, ses mœurs, ses usages. De cet examen, 
que ressorl-îl ï 

Que la Chine est un monde k part, n'ayant aucun rap- 
port avec le nôtre. Nous marchons et elle se repose ; 
nous fabriquons, elle produit; nous comptons par 
jours , elle compte par siècles ; chez nous le moilve- 
ment, chez elle l'immobilité. Entre ces deux mondes 
il 7 a un tel abîme, que les langues elles-mêmes se 
reliisent souvent à traduire, d'une manière simple et 
lucide, des idées qui n'ont rien de commun. Géogra- 
phiquement, la Chine est notre antipode, elle est aussi 
10 
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l'antipode de noire civilisation. Le Chinois a d'autres 
désirs, d'autres usages, d'antres préjugés que les nô- 
tres. Notre progrès, dont nous sommes si fiers, non- 
seulement il ne l'admire pas , mais il ne le com- 
prend pas; non-seulement il ne le comprend pas, 
mais il le repousse, parce qu'il serait la négation de 
loat ce qu'il fait, de tout ce qu'il aime, de tout ce 
qu'il respecte. 

Il a tort, c'est possible ; IJb n'est pas la question. Il 
suffit que cela soit. Sommes-nous d'ailleurs beaucoup 
plus justes, avec notre supériorité tant vantée? les com- 
prenons-nous mieux, ses usages? les admettons-nous 
mieux, ses préjugés î Nous en sommes encore aux chi- 
nois de porcelaine; nous rions de bon cœur à la lecture 
d'une dépêche travestie par quelque traduction ridi- 
cule (1). Qu'est-ce que cela prouve? Cela ne prouve que 

(1) Le IravestisMment d» tout* espio* de doouDMnU chlDOis est de- 
vena de rè(;le iurariable. 

Exemple : étant danné à traduire uq texte qui porte litléralement : 

• Chacune de cca nation» étrtmgèns «at gouvernée par un soute- 
nin qui peut être un liomme (ndn) ou une femme {niu). Il règne 
pour la Tie ou pour un temps. Les Anglais sont gouvernés p»r une 
temme -, les Français et les Amâricains par un homme. ■ 

On traduit ; 

IL Quant aux gouvememenla des barbares, chaeiui de leurs Etats a 
un gouverneur, mâle ou femelle, qui reste an pouvoir pour la vie ou 
pour un temps. Les barbares anglais, par exemple, sont gouvernés 
pu una femtllc. Les Américains et las Français pat un mïle. <• (Ex- 
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notre ignorance. Que diries-Tons si ]'«]Oiitaia qu'ils cott* 
naissent la géographie de l'Europe autrement que nous 
lie connaissons la leur, qu'ils sont au courant de tout ce 
qui 60 passe au delà des deux océan», et qu'ils Mvent 
parfaitement k Pé-king ce qui s'imprime à leur saji'lf 
Croyez-vous qu'ils ne rient pas, eux aussi, quand noa 
caronades leur en laissent le tempsî 

Examinons donc sérieusement, une fois p»r hasard, 
cette question chinoise; cessons de nous payer de mots 
et de tout peser à notre balance. Ne 3070ns pas plus 
exclusifs que )es Chinois. Ce qui nous parait bizarre, 
ils le trouvent tout simple, et quelquefois, qui a raison ? 
Ce qui nont parnit bien, ils le trouvent mal, et quel- 
quefois, qui a tort? Ils croient qu'on n le droit de vitre 
chez soi et du s'y trouver heureux; ils ne croient pas 
qu'on ait te droit de friire cinq mille lieues pour leur 
tuer des liommes et leur brûler des villes. C'est encore 
un préjugé, si l'on veut, mais en&a, il s'explique, ils 
n'estiment pas qu'an traité les lie, quand ils l'ont signé 
le conteau sur la gorge. Pur préjugé , je l'admets 

trait d'une letlra de Kt-jug, reproduite par la plupart das jourimux 
d« Parti et dss départenMnts, 'du 3 au 7 oclobre.) 

Si c'est sottise du traducteur, c'est du traducteur iiu'il faut rire. Si 
ce n'est que la continuation d'une pla'sanlerie toujours la mSme, 
c'asi maïuiuar d* te»p«ct au pablid qui ds la prslongat indiSaimeilt. 
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loi^ours, mais au moins teoez-en compte et sacliez ce 
qui TOUS altead. 

Je contiDue. 

Après avoir montré Tétat de la société, j'ai parlé de la 
religion. J'ai dit que tous les cultes étaient tolérés en 
Chine, que les bouddhistes, les sectateurs de la doctrine 
de liBO-lseu, les musulmans eux-mêmes étaient admis 
aux emplois publics ; que longtemps il en avait été de 
même pour les chrétiens, et que les persécutions ne 
commencèrent qu'& l'époque où les empereurs, fort à 
lorl, je le reconnais, crurent leur autorité menacée. 

La conséquence est facile à saisir. 

Si les gouvernements européens se sentent disposés à 
prêcher une croisade et à en supporter tous les sacrifices; 
s'ils n'enlreprennent cette croisade qu'avec la ferme vo- 
lonté de la poursuivre jusqu'au bout, coûte que coûte, 
et de terminer, quand même, l'œuvre qu'ils auront com- 
mencée, alors, je n'tiésite pas à rafSrmer, ils peuvent 
compter d'avance sur la reconnaissance des missions. 
Elle serait immense, elle serait méritée. Hais si le bras 
qui s'avancerait pour les proléger devait se retirer en- 
suite; s'il s'agissait d'une simple démonstratiou, d'une 
nouvelle expédition de 1858 ; si l'on devait revenir comme 
on serait allé, en ne laissant derrière soi que des ruines; 
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si la campagne ne devait avoir d'autre résultat que de 
faire rejaillir sur nos missionoaires, les haines que nous 
aurions soulevées; alors, et je parle ici avec une convic- 
tion profonde, mieux vaudrait n'avoir rien fait; mieux 
vaudrait les laisser seuls à leur œuvre d'abnégation et de 
foi; leurs pacifiques conquêtes seraient plus durables 
que les nAtres, et le sang de leurs martyrs plus fécond 
que celui de nos soldats. 

Poursuivons. 

J'ai cru devoir donner un aperçu rapide des relations 
de la Chine avec les Européens, avec les Portugais qui 
lut envoyaient leurs pirates, avec les Anglais qui, la pre- 
mière fois qu'ils parurent dans ses mers, s'y annoncèrent 
à coufts de canon. J'ai raconté leurs exigences et le 
genre de civilisation qu'ils lui apportaient. La civilisation, 
c'étaitla guerre;lacivilisatioa, c'était l'opium; le désor- 
dre et l'empoisonnement. La Chine n'a voulu, ni de l'un, 
ni de l'autre; elle s'est imaginée, avec ses idées de rou- 
tine, qu'un gouvernement pouvait faire respecter ses lois 
et s'inquiéter de la santé de ses sujets ; il loi en a coûté 
deux invasions, des milliers d'hommes et des millions 
de dollars. L'acte diplomatique qui consacre cette sin- 
gulière jurisprudence, on l'appelle le traité de Naii-king. 

J'ai montré comment, en 185S, l'Angleterre avait à se 
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consoler de la guerre d'Orient, de cette guerre com- 
mencée Bans elle el terminée malgré elle. Elle avait été 
malheureuBe & Inkermann; elle fiit plus heureuse au 
Pé-bo. Elle avait échoué devant Sébastopol; elle réussit 
devant Canton. L'expédition de Crimée lui avait coûté de 
l'or; l'expédition de Chine lui en donna, et le traité de 
Tien-tsin fut signé. 

J'ai cherché à mettre en lumière, par des faits souvent 
répétés, ce dernier ordre d'idées qu'il ne faut pas perdre 
de vue. L'Angleterre est un peuple de marchands, pour 
qui la moralité d'une cause réside toujours dans les chif- 
fres du résultat. Elle veut de l'argent et des déhoucbés. En 
Chine, les débouchés sont lents à établir; je crois 
même qu'avant longtemps on ne les verra pas s'ou- 
vrir. Le vieux peuple que je viens de peindre ne se 
soucie pas plus de nos produits que de notre civili- 
sation ; nous les lui vendons cher, quand chez lui 
tout est à vil prix ; ils ne conviennent ni à ses goâts, ni 
& ses besoins. C'est dommage : quaire cents millions de 
consommaleurs feraient un beau marché pour Man- 
chester ! Mais h défaut de débouchés, il y a de l'argent, 
d'immenses réserves métalliques qui viennent de tous 
les points du globe, toutes les vieilles piastres espagnoles 
ont été absorbées. C'est maintenant le tour des dollars 
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américains (1). Cette exportation du numéraire est in- 
cessante, et elle tient à une cause toute simple ; la Chine 
produit plus qu'elle ne cousomme; l'Europe Inl prend 
plus qu'elle ne lui donne; et la différence, une diffé- 
rence annuelle de plus de cent millions, se paye en 
argent qui ne rentre jamais dans la circulationi L'An- 
gleterre te sait comme tout le monde , seulement elle 
en profite mieux que tout le monde. Elle sait que la 
Cliine est soivable, qu'elle paye comptant, quand on la 
rançonne ; qu'une expédition coûtera tant, rapportera 
tant; que les recettes t'emporteront toujours sur les dé- 
penses; que si la guerre est inique, elle se solde en 
bons bénéfices ; et l'on va tirer le canon (2). 
J'ai exposé de même par quel concours de circon- 



(1) Les Cbiiioi» ne Tflulenl pas d'or. Ht n'ont adisi» peadant long- 
temps, en [ait de numéraire étranger, que les anciennes piastres espa- 
gnoles à l'effigie de Cb&rles III et Charles IV, dont la prime, un ma- 
nient, s'est életée i l'énorme proportion da bh p. 100. Alors la 
contrefaçon et la Traude anglo-araéric aines s'en mêlèrent et les décré- 
^tèrent tout à coup. Aujourd'buî, les dollars du Héiique sont Ja 
seule monnaie Étfangère que les Chinois acceptent dans leurs tranaae- 

(3) On lisait tout dernièrement dans le KorTting-Âdvertiser : 
I Les espérances conçues de réaliser de beaux bénéfices, en échan- 
geant conlre les produits de la Cbiiie des produits de Maacbester, sont 
déçues, n n'y a pas là à se fier aui traités arec les Chinois, et il est 
évident qu'une eitension du commerce de ce cûlé ne peut être con- 
quise que parles annes, au prix de grands sacrilices de sang et d'or, s 
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stances, la France s'était trouvée mêlée & cette dernière 
campagne. T avait-elle beaucoup d'inlérêlT J'en doute. 
En 1855, notre commerce n'était représenté, dans les 
cinq ports, que par dix-sept navires, jaugeant à peine 
6000 tonneaux. Grojail-elle servir la cause du catboli- 
cismeî Je viens de dire ce que j'ea pensais. Allait-elle 
chercher de la gloire? Ce n'est pas en Asie que la France 
en va chercher. Poursuivait-elle le but pratique de 
l'Angleterre? Poser cette question, c'est la résoudre; 
notre honneur est là pour répondre. Alors, qu'allait-elle 
y faire! 

Terminons. 

Toujours en marchant pas h pas , je suis arrivé aux 
événements du 25 juin, & ce qu'on a appelé le guet- 
apcns du Pé-ho. J'ai reproduit la lettre de M. de Ghas- 
siron, et, cette lettre h la main, j'ai demandé où était la 
provocation. 

J'ai montré le rôle secondaire de la France, si bien 
déterminé par la lettre dont il s'agit, et je l'ai isolée 
du débat, parce que dans ma pensée, elle l'est entiè- 
rement. 

Il me reste à rappeler le point de départ de la ques- 
tion qui vient d'être soulevée ; l'admission à Pé-king de 
ministres plénipotentiaires. 



bï Google 



— 158 — 

Ici, je ne crains pas de le dire, les diÉcultës sont in- 
sunuoDtables et pour arriver à ce résultat, il faudra ren- 
verser bien d'autres barrières que les estacades du 
Pé-bo. La fiction européenne d'un ambassadeur qui re- 
présente son souverain, l'idée même d'un ministre plé- 
nipotentiaire traitant d'égal k égal avec les ministres de 
l'ilmpire, résidant dans la capitale pour j protéger les 
inlérèU de ses nationaux, rien de tout cela ne sera 
jamais compris par le gouvernement chinois. C'est en 
dehors de tous ses usages, de toutes ses traditions, el 
ce qui est plus grave, c'est contraire aux rites de la mo- 
narchie. L'Empereur le voulût-il, comprtt-il qu'il faut 
compter avec nous, dans ma conviclion, il ne le pour- 
rait pas et la dynastie tartare, déjà ébranlée, succombe- 
rait devant l'indignation publique. Admettez que je me 
trompe, qu'il parvint & faire accepter une innovation 
sans précédents, telle serait la position d'un ministre 
européen que mieux vaudrait n'en pas avoir. Entouré 
de soupçons, méprisé de tout le monde, il se trouverait 
en présence d'indestructibles préjugés. Nul ne verrait 
un personnage important dans un homme assez mal- 
heureux pour vivre si loin de son pays; avec les idées 
chinoises, on ne verrait en lui qu'un exilé ou un espion. 
Mille obstacles, toujours plausibles, toujours habilement 
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suscitéa, toujours rejetëa sur les exigences du céré- 
monial , rempèoheraient de communiquer avec l*Sm> 
pereur; il n'en serait pas plus loin, s'il résidait à Canton, 
à Ning-po, où à Ghang-liaï. 11 essayerait d'abord de 
transiger, d'obtenir quelques concessions , de tourner 
quelques-lins de ces obstaciee ; puis, il Viendrait un mo^ 
ment où la dignité de son mandat, autant peut-être 
que sa dignité d'homme, le condamneraient à une rup- 
ture, AIoiï tout serait h refaire; d'inévitables conflits 
entraîneraient d'infaillibles hostilités et au lendemain 
d'une expédition, il faudrait en recommencer une autres 
Hais les traités, me dira-t-on, les traités qu'on a si* 
gnésî Les traités? on en signera toujours, et on ne les 
exécutera jamais. On souscrira h toutes lei coadilions, 
quand elles seront dictées au bruit du canon, sauf à ne 
pas les remplir, quand l'ennemi ne sera plus là. Peut- 
être est-ce un peu barbare, mais ce sont les moeurs de 
l'Asie. C'est aussi la ressource du faible contre les ar- 
guments du plus fort. 
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Et maintenant, ferons-nous la guerre T 

Il est, je le sais, une école qui, se fondant sur le prin- 
cipe de l'expansion illimitée des races européennes, sur 
les nécessités de l'industrie moderne, sur un mouve- 
ment général difficile à arréltrr, fiiit assez bon mai^ 
ché de ses conséquences , du juste et de l'injuste , 
du droit des gens et de l'autonomie des peuples. Pour les 
disciples de cette école, la civilisation n'est pas la co- 
lonne de feu qui marchait devant les Hébreux, c'est l'in- 
cendie qui détruit tout et qui doit tout détruire; c'est 
une force toujours agissante, féconde pour qui sait l'em- 
ployer, fatale à qui lui résiste ; c'est une moitié du genre 
humain rendue tributaire de l'autre moitié. A ceux-là je 
n'ai rien à dire. 
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Mais il est une autre école plus soucieuse de l'éternelle 
justice et du principe fondamental des sociétés chré- 
tiennes. Pour elle, la civilisation est un missionnaire, et 
c'est en éclairant qu'elle doit marcher; ce n'est pas l'in- 
cendie, c'est la lumière. Il n'existe pas deux balances, 
l'une h notre usage, l'autre à l'usage de qui nous gène ; 
il n'y a qu'une morale comme il n'y a qu'une vérité. 
Cette école, quoi qu'on en dise, je la crois nombreuse 
en France, ou la France ce serait pas ce qu'elle est. 

Que nous demande la Chine î Elle nous demande la 
paix, rien que la paix, toujours la paix. Elle demande & 
rester chez elle ; sa prospérité intérieure , son repos de 
trente siècles et sa calme activité lui suffisent. Elle est 
heureuse avec ce qu'elle a , et ce nous envie point ce 
que nous avons. Pourquoi vouloir le lui imposer , 
quand aucun intérêt ne nous y pousse? Pourquoi 
faire un casus belH de cette question d'ambassadeurs, 
impossible dans la pratique , sans utilité dans l'ap- 
plication 1 Nous avons les cinq ports : N'est-ce pas 
assez pour nos dix-sept navires? Laissons-le donc en 
repos, ce vasie empire, qui se suffit à lui-même; lais- 
sons nos dix- sept navires débarquer tranquillement 
leurs six mille tonneaux, et, s'il nous faut une satis- 
faction dans les circonstances actuelles, ne repoussons 
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point les combinaisons pacifiques que trouvera certai- 
nement la féconde diplomatie, pourvu toutefois que 
le fore^n-office ne soit pas chargé des négociations. 

Hais nous avons eu des morts et des blessés dans 
cette malheureuse a^ire du Pé'ho ! La dignité de la 
France n'exige-t-eUe pas une réparation éclatante! 

J'ai déjà dit précédemment que je ne croyais point 
l'honneur de la France engagé dans ce conflit déplo- 
rable , où l'un des secrétaires de notre ambassade défi- 
nit si bien le rôle qu'elle a joué. Je pourrais ajouter, 
qu'entre la France et la Chine , une question d'intérêts 
semble plus facile i comprendre qu'une question de 
dignité internationale; mais si cette question devait être 
posée; si l'on voulait &dre maintenant aux barbarei 
l'honneur de les traiter en Européens, alors, je demande- 
rais loyalement si c'est bien le pavillon anglo-français 
qui serait l'insulté, dans le cas d'un conflit analogue entre 
nations de l'Europe , et si ce serait bien aux agresseurs 
à se croire obligés d'obtenir une éclatante réparation. 

Enfin, si, par nn amour- propre national exagéré, 
selon moi , nous nous croyons obligés de verser en- 
core du sang, discutons sérieusement les éventuahtés de 
la guerre que nous irons chercher. 

Sera-ce une guerre de c6tesT Celle-là sera facile assu- 
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rém«nt. Nous bnkieroni des Tilles, noos ruinerons dea 
populations entières, nous occuperons encore l'Ile de 
Chou-san on toiile autre; puis, il arrivera ce qui est arrivé: 
pour nous éloigner, on traitera ; on payera, comme 
payaient nos pères, au temps où les Normands remou' 
laienl ia Seine. Nous y gagnerons quelques millions de 
dollars, mais y gagnerons-nous beaucoup de prestige T 
HvanceronB-nous beaucoup la cause de la civilisation T 
El quand nous nous retirerons , car nous ne songeons 
pas à occuper la Chine, je suppose, empëcherons-nous 
la Cour d'annoncer à tout l'Bmpire que les - pirates 
étrangers • ont fui devant son < invincible arméeT > 

Sera-ce, au contraire, une campagne de terre, une 
véritable guerre d'invasion T Ici ta question change ; nous 
nous trouvons en présence des plus sérieuses difficultés, 
et pour les envisager comme elles méritent de l'être, il 
est nécessaire de bien comprendre l'état du pays. 

Servie par des agents corrompus, la dynastie tar- 
tare est en pleine décadence ; mais le peuple 
n'a rien perdu de sa vitalité. A défaut de fanatisme 
religieux, il a le fanatisme de ses institutions; cause 
première , peut-être , de cette insurrection formidaUe 
qui lient en échec les forces de la monarchie, et qui 
arbore le drapeau des MIng comme un symbole de son 
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amour du passa. Ainsi sont tombées, dèt lee premiers 
tempâ de l't)istoire chinoise , les dynasties des Hia et 
dos Cbang; ainsi tombera probablement la dynastie 
Uantcboue. Placé entre nos exigences et les préjugés 
de ses peuples, mtre la guerre étrangère et l'insur'- 
rection, l'Empereor aclutl se trouvi dans la situation 
la plus critique, Vis-à-vis de nom, il eberche & gagner 
du temps , & échapper aux engagements contraotés, afin 
de con^rrer son prestige vis-à-vis de ses sujets. Qu'on 
l'oblige k faire la guerre, il pourra la faire avec énergie,- 
sachant qu'il a derrière lui le vieux patriotisme chinois. 
Un spirituel orientaliste a proposé , dans un remar- 
quable travail, d'appuyer l'insurrection de Nan-king, 
de rejeter la dynastie larlare au delà de la grande mu- 
raille , et de rétablir à Pé-king une dynastie nationale 
qui serait noire alliée (l). D'après ce, que je connais dn 
caractère chinois, cette combinaison, si ingénieuse 
qu'elle puisse être , me semble difficilement réalisable. 
Ou je me trompe fort , on nous rencontrerions des en- 
nemis acharnés dans les deux camps, et chez les impé- 
riaux comme chez les rebelles, la même horreur de 
l'étranger. 

(1) La qwaion chinoiie, pur l. Léon de Roany. (Bniue de l'OrieM.) 
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Le sonlëvement serait général. Et, qu'on le re- 
marque bien, le peuple de la Chine n'est pas celui de 
l'Inde; ce ne sont pas ces races efféminées, sans cohé- 
sion, divisées de castes et d'intérêts; c'est un peuple 
actif, compacte, d'une force musculaire supérieure à la 
oAtre, endurci anx plus rudes travaux, et d'autant plus 
susceptible de résistance qu'il ne se croira jamais 
vaincu. D'un autre cdié, l'Empereur dispose de troupes 
nombreuses, et, sans les comparer aux nôtres, il faut 
cependant soi^er qu'elles s'élèvent , en temps de 
paix , à plus de 740 000 hommes , dont 175 000 de ca- 
valerie. L'armée se divise en quatre corps. Le pre- 
mier, de 67 800 hommes, est composé de Mandchoux, 
troupes d'élite qui jouissent de grandes prérogatives; 
le second, de 21000 hommes, se recrute parmi les 
Mongols; le troisième, de 27 000 hommes, est formé 
de Chinois établis en Hanlchourie ; le quatrième, enSn, 
se compose de Chinois aborigènes au nombre de 
625 000 hommes environ. 

Quel est maintenant le pays dans lequel il s'agit de 
s'engagert je ne saurais le comparer qu'à la Hollande. 
Toutes les communications se font par eau. 11 est sil- 
lonné de fleuves immenses et de rivières sans nombre; 
des milliers de canaux le coupent en tous sens et une 
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administratton spédale est chargée d'en surreitler l'en- 
iretieD. Un syslème d'écluses permet de foire passer les 
eaux de I'ud dans l'autre, de les remplir ou de les vider, 
comme aussi d'inonder h volonté des étendues de pays 
considérables. Ce moyen de défense a été employé plU' 
sieurs fois. Point de routes ; quelques sentiers seule- 
ment pour les piétons. L'Empire compte SOOO places 
d'armes, divisées en six classes; 6û0 de la première, 
plus de 500 do la seconde, 300 de la troisième, autant 
de la quatrième, ibû de la cinquième et 30a de la der- 
nière. Toutes les villes, che&-lieux de provinces, de dé- 
partements et d'arrondissements sont fortifiées , entou- 
rées de larges fossés et occupées par des garnisons. 

Je suppose que noua marchions d'abord sur Pé-king. 
J'admets qu'après un engagement plus ou moins sé- 
rieux et quelques petits combats partiels, on arrive sous 
les murs de cette ville, et qu'on la prenne. Peat-étre ne 
sera-ce point l'affaire d'un coup de main car Pé-king 
compte a 000 000 d'habitants , et renferme une infinité 
de petites rues étroites, éminemment propres à une 
guerre de barricades; mais enfin, j'admets qu'on s'en 
empare. De deux choses l'une, on l'Empereur traitera, 
ou bien il se retirera dans le Sud. 

S'il traite, j'ai dit ce qu'il fout attendre «t je n'ai pas 
11 
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h y revenir. Le trâilé ne sera qu'une lettre morte, comme 
tous ceux qui ont été signés, comme tous ceux qui le 
seront; tout se réduisant h une contribution de guerre, 
qu'on payera le plus tôt possible, pour hâter la retraite 
de nos troupes. 

■ Si l'Empereur se relire dans ses provinces, jusqu'où 
et comment le poursuivrons-nous, avec notre artillerie 
et nos bagages, au travers d'espaces sans fm, 'dépeuplés 
ou inondés sur un ordre du maître, de déserts ou de 
mers de boue ; dans un pays où l'on ne trouve ni vin, 
ni pain , ni troupeaux ; où les rizières fournissent seules 
à l'alimentation , et où les mi^asins abandonnés 
ne contiendront que des riz gâtés ou empoisonnés; 
où nous oe rencontrerous pas un espion ; où le paysan 
nous conduira dans des embuscades, fera échouer nos 
canots et se laissera fusiller ensuite, le sourire sur les 
lèvres, avec ce mépris insouciant de la mort que l'on a 
constaté tant de fois; où les populations insui^ées , 
comme les guérillas de la guerre de l'indépendance, 
harcelleront nos colonnes, intercepteront nos convois, 
couperont nos communications et massacreront impi- 
toyablement tous les traînards et tous les détachements 
isolés. 
Sans doute nous culbuterons l'ennemi quand nous 
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parriendrons & le saisir ; il nous tuera relativement peu 
de monde, quoique les pertes soient doublement sensi- 
bles à cinq milles lieues de nos dépôts. Maïs il nous 
usera par le temps, par l'espace, les privations, la fa- 
tigue, le climat et les maladies, justifiant ainsi la poli- 
tique de ce mandarin de Canton, qui disait à l'un de nos 
diplomates, M. de Méritens, après un échec sanglant 
dans lequel les Chinois avaient tué pourtant quelques 
Anglais : > Vous n'entendez rien à la guerre si vous ne 
comprenez pas que nous sommes les vainqueurs. En 
Chine, il pousse des Chinois sans nombre, mais il n'y 
pousse point d'élrangers. Que les choses continuent de 
la sorte, et bientôt, l'on n'y verra plus un Anglais. » 

Nulle ressource dans le pays, des armées toujours 
-battues, mais toujours renouvelées; mille obstacles ma- 
tériels infiniment plus redoutables que l'ennemi lui- 
même ; des chances de mortalité désastreuses, voilà ce 
qu'il faut prévoir, sous peine de cruelles déceptions. 

Ce n'est donc pas un corps de lOOOQ hommes qu'il 
s'agira d'envoyer au cœur de la Chine, si l'on se décide 
à y porter sérieusement la guerre, & moins qu'on ne 
veuille l'exposer à des chances aussi hasardeuses que 
l'expédition anglaise du Pé-ho. Il faut que le drapeau 
de la France , une fols déployé , ne puisse pas être com- 
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promis. Il faut une armée en rapport avec l'iramensité 
du champ de bataille; il faut réiolûment se préparer k 
de longs efforts, et s'attendre, peut-être, it œ que le sol 
de la Chine nous dévore autant de soldats que les tran- 
chées de Sébastopol. 

Qu'on me permette uue dernière considération. 

Les Anglais ont d'immenses intérêts en Chine et nous 
n'en avons pas. Ils n'ont point de soldats et compterom, 
comme en Grimée, sur les ndtres. Les sacrifices seront 
pour la France en raison inverse des résultats. Peut-être 
y rëfléchira-t-elle, avant d'épouser irrévocablement une 
cause qui n'est pas la sienne, qui ne répond ni à ses 
instincts , ni k ses idées, et qui ne lui promet, en dëfini* 
tive, que des désastres sans gloire ou des victoires sans 
proSt. 
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